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p R E F A C E. 
JE n'avois fait qu'efqui/fer le Tableau de la Rédualian 
de Paris en 177, : d'ailleurs, la M;ulique que j'avoîs 
unie à cet ouvrage , retard·oit h marche de l'aéèion & 
;.\ffoibli/foit l'intérêt. 

L'idée de mettre fur la Scene Henri IV, comme Bon 
& Clément, a féduit mon imagination. Comment ne pas 
aimer ce Prince, qui a fait de fi_ grandes cho(ês avec 
de; li petits moyens, & qui né peut-ètre avec moins de 
génie que de [en!ibilité , trouva dal'ls fon amour poui: 
fon peuple & pour la vertu , des reffHrces telles qu'a­
près avoir relu inille & mille fois les Faites de fon Reg ne, 
011 eft toujours frap11é d'un étonnement nouveau ? 

Parcourez toute l'Hiil:oire Ancienne , VOl!S n'y- trouve­
re:i pas un feul Prince qui l'égale. Céfar fcul !n'a toujours 
paru au-deffus de tous les hommes de génie, dont les An­
nales du Monde ayent confervé le fouvenir: mais il donna 
des fl!rs à fa Patrie; mais s'il fut auill clément que Henri, 
on peut toujours objeél:er qu'il avoit i pardonner à des 
hommes que lui-même avoit outragés le premier. Le Ci­
toyen qui combat pout fa liberté , lors mème qu'il eft 
-qaincu , ne reçoit pas un pardon de [on vainqueur; il n'cŒ 
que remis en poffeffion de fes droits primitifs. Céf.ir fut clé­
ment : mais Céfar profanoit alors le plus touchant des fcn• 
timens; il fut même un remps où ce n'étoit en lui qu'une 
vertu de politique ; lui-même s'écoit trahi en difant ce~ 
tnots que l'Hifioire a confervés : Imperium 0ccupamibus uti-. 
lis e(t dememiœ f ama. 

Rapprocher tous les traits principaux qui caraétérifent_ 
Henri IV , étoic donc plutôt l'ouvrage d'un Patriote fen. 
fible , que d'un Littérateur jaloux de cette vaine fumée 
que l'on appelle Gloire. 

L'un de ces traits les plus frappans, étoit la bonté avec 
laquelle il avoit comblé de bienfaits Je jeune Duc de 
Guife , fils de cet ambitieux qui à la journée des Ba, ricade$ 
ayant forcé fon Roi de fuir devant lui, auroit dO prévoir ' 
le coup dcrnt il fut frapt1é aux E tats de Blois, s'ils n'~~t. 
écé aveugl~ par fa haine & par fon audace, = 
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ij PRltFACE. 
On fçait auffi combien de fois on ofa former des com~ 

plots contre la vie de Henri III & contre celle de Henri 
IV, en croyant faire périr ces dc:ux Princesau_rnoyen de 
caraf.ères·rnagiques. Le fanatifrue & la fcélératcffe alloient. 
jufqu'à profaner les plus Saints Myflères ie_ la Religion, 
en les faifant fervir à ces conjurations exécrables, On pla­
~oit fur !'Autel, au moment où l'on célébroit la Meffe, le 
portrait du Roi : un fület empoifonné, des formules caba­
lifüques , enfin totites les rcffources de l' Afirologie judi­
ciaire étoient réunies dans l'cfpérance de voir expirer 
â'trne morte ]ente , mais certaine, l'objet de ces détefta­
bles & abfordes chimères. C'étoit-là ce que l'on nommait 
envourer. L'Hifioire a con[ervé ces formules, que l'on ne 
l'eut lire fans frémir d'horreur. Au moment où je voulois 
tranfcrire une de celles qui me paroi{foit le mieux caraété­
rirer ceux qui en faifoien t ufage , j'ai fenti ma main fe, 
refufer a ce pénible effort. Le cœur fe crifpe & le fang 
fe glace , en relifant de pareilles monfüuofüés. Henri IV 
avoit plus d'une fois été averti de ces myfières atroces : 
il (çavoit que les GuJes avoient été les premiers à fouiller 
.te Sanétuaire par des facrifices offerts , le fület à la main, 
a\.lx prétendus Génies de la Vengeance & de la Mort. -
Il n'en combla pas moins de bienfaits le jeune Héritier de 
ces terribles Adverfaires, qui, fans lt:i, eu!fent commencl 
\llle nouveUe Race de Rois. Et c'efi la bonté qui lui fit 
multiplier de tels bienfaits & fur de tels ennemis, que 
j\1i voulu peindre au 3° Aele de ce Drame. J'ai fait quel­
ques changemens aux faitshifioriques: mais j'ai_profité du 
guidlibet audendi d'Horace, J'ai d'aiHeurs tant d'exemples 
à citer en ma faveur! Ne fût-ce que celui de !'Auteur d~ 
Gafion & Bayarâ, qui a tout permis à fon imagination , 
en mettant fur la Scène un Héros, qui _d'ailleurs offroit 
tant de véritables traits à célébrer. 

JI ne me refie plus à _parler que de l'Epi(ode de l'amour 
ou Duc de Férra pour cette jeune Sophie, que je fuppo(e 
fille du Capitai!le Saint-Quentin. Il n'y a de contraire à 
la vérité de I'Hifioire, que l'application que j'ai fai:t~ 
de l'amour du Duc à cette jeune per(onne, Du rci1e tout 
en eil: vrai: plus d'une fois les Chefs des Ligueurs; d·ans 
un temps de famine, de défolation & de barbarie , a voient 
fait ~ch.e.kr, ou fa vie de leurs prifonniers, ou des alimtn.!. 
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fr-;Œer~ qûi fervoient à prolonger les courmens de quel­
ques !pedres faméli ~ues , au prix de l'ignominie de leurs 
femmes ou de leurs filles, On citeroit cent exemples de 
cet échange de l'honneur contre la plus vile des nourruures., 
Souvent une jeune 13eaucé étoit comhee aux pù:ds de l'aC­
faffin de: fon pere : elle arrachoit le \I ieiHard à la mort 
en expirant enfuite elle-méme de honte & de repentir. 
Encore: étoit-il arrivé qu'en fortant des bras de Ion farou- -
cbe opprt.ffc:ur, l'informnée ne rouvroit au jcur !es yeux; 
fermés à l'opprobre & l'ig11om1n1e que pour voir attaché 
au gib~t k pere rnemc qu cllt: avoir cru fauver. - Voilà 
cmore des craüs :iui car.itiéri:u1t c.c: riecJe abominable, & 
que Je eus f.ure entr~r dans mon Tdbleau, 

0 comu;en il 1"1 1 i'tf plu~ tcrriD,c , plus fièr dans la 
c.om·polition • &'il m'eî1t été permis de confr· rver à chaque 
p~nonnage d'c:ntrc Je; Li.,ueurs, fa phyli, nomie & l'atri­
tude dans la ;;dle il eH rc.pré!t:n;é par l HiJCoire ! Quds 
groupes à deffiner ! Mais à chaque coup de crayon , je 
vovois une main prète à tout df.1cer . j'éto,s ob1it1é de me 
rendre corn pre du Cens dans le':fud on pourroir prendre 
chaque: phrafr. On e!t li ingéni..,u>- à Lire des applica­
tions ! la Ligue a dès lors drtp .. , u : chacun de ces ,\éteurs 
n'a été qu'entrevu, & dans une de.ni - teinte qui lelaiffoit 
dans le plus grand éloignemtnr, Ceprnd.,nt il me fembloit 
que cette .jeune ,')ophie, obligée de facrificr fon amour pour 
fauver la vie de fon Pere & de fon Amant,étoit un Epifode 
affez intéreffant, & qui, du moins en partie , forvoic à 
donner une idée vraie des rnœurs de ces temps horribles. 

- Je ne dois pas oublier d'obfcrver ici, que c'efl: de Cette 
même époque que date en France & fur-tout da11s fa. 
Capitale , l',w..ildfantc: & odieufe coutume de vendre fes 
charmes à pr-ix d'or, au rriofos dans la claffe des Citoyen­
nes. On s'acco,numa bitr.r0c à faire par luxe ce que l'on 
avoic fair par indigence. r'enàant ce liège de Paris , à ja- ~ 
mais mémorable par cette foule d'Anecdotes plus 6pou­
vantables les unes qu.: les aucres, les femmes du plus 
haut rang s'étoient vendues pour obrenir le peu d'aliniens 
qui les arrachait à la mort. La pud,rnr ne retourne ja~ 
mais for fes pas. Ec voiB ce que la gue rre a de plus horri. 
bl~; la pai • qui la (hit, Ja pai.~ elle-rnerne efl: fouillée 
par les mên;c:s vice, q_ui étaient n.;s pendant l'hoireür dei 
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iv P R If F A C E. 
dilfenfions. V éricé effrayante , & qui fuffiroit feulé aù'lê 
bons Rois , pour regarder la guerre comme le premier des 
jléaux, 

Bien que je n'eufre pù peindre ce feul effet de la Ligue; 
comme je l 'cuffe defiré, le tabl eau même que j'en avois 
pré (enté eût produit un grand eftè t au Théâtre, s'il eÎlt 
été mis f. us les yeux des Speétateurs tel que je l'avais 
imaginé. 

Je voulois que d'un c&1é de la Scène on vîtSophie don• 
nant fa parole au Duc de Féria , & lui juiant d'être à lui; 
tandis que dans le pofie oppo(é, dans la tour où [e raf­
fembloient les Bourgeois refiés en fecret fideles au bon 
Roi, on auroitvu l'Amant de S ophie jurer fur un poignard 
qu'il auroit laiffé fur la table du Confeil, d'être le pre­
mier à frapper quiconque devoit (e lier avec les Ligueurs 
par quelque engagement. Dans le fond de la Scène , on 
eût vu le vieux ~aint-Quentin entrc:r dans ce pofle, • en• 
hardir les Bourgeois par fa préfence & leur diftribuer des 
éèharpes blanches ,~). Pour rendre ces Scènes fimultanécs; 
plus frappantes, il eût fallu que le Speérateur pût enten­
dre les deux Dialogues. V oiià comme j'avois d'abord com• 

( * ) Si quelqu'un de MM. les Dire6eurs des Spe6acles de Province 
airoe aff'ez l' Art Dramatique pour lui-même, & fur-tout révère 
;,.ffez la mémoire du bon Roi , pour elfoyer de faire repréfcmcr cet 
ouvrage , il lui fera facil e d'arranger le Dialogue de cette Scène , 
dè maniere que le ferment de Bri!Jon, fuive immédiatement celui de 
Sophie, enrre les mains du Duc de Firia. 

Il faudroit 'fur-tout que la décora,ion fût a/fez bien arrangée dans 
t outes (es parties, pour qu 'i l parût impollible au Spe6 ateur , que 
l'on puilfe entendre dans un poile ce qui fe fait ou fc die dan11 
l'autre. 

J'avois également dcfiré mettre fur la Scène tous les préparati fs 
du fup plicc de Sophie & de Briffen. L'Epifode de D orothée & de l• 
Tremouille , dans le Poëme de l'Ariojle du , Ee , /iecle , m'en a voie 
d-onné l'idée, Mais à peine en ai-je pû dor:mer un apperçu , & toujours 
par les mêmes raifo ns. 

Je prie encore MM. les Dire6eurs des Théâtres de Touloufe , de 
Lyor.& :Bordeaux fur-tnur, s'ils penfent à donner cet ouvrage, de ne fai re 
rep,éfenter la Scène dont je viens de parler , qu'après avoir lo le 
Cliaot du Poë1ne de Vol,airc • qui leur fetvira de modèle, 



PR~ FACE. • 
pofé toute cette partie du z.• Aéèe; je l 'avois lue telle à 
MM. les Comédiens. 

Mais g'rare à Ja planimétrie de nos Théâtres, toute 
aél:ion de ce genre nous fèra interdite à jarnais. Il eùt 
fallu de/liner & compofer une décoration tout exprès.­
J'ai même effayé de faire co:nprendre mon idée ; ce que 
l'on a voit imaginé pour la rendre , écoit fi riJicule, qu'il 
me parue préférable de renoncer à tout l'effet de la fituation.; 
- Il eil: li doux de gagner beaucoup d'argent fans beau­
coup de frais ! d'ailleurs de jolis boudoirs bien rians, bi::n 
vernis, où de.s guirlandes de fleurs s'enlacent à des groupes 
d 'oifeaux de différences couleurs, font fi jolis , fi favo­
rables à Ja volupté ! Comment leur préfërer cçs Palafa 
GjUe l'on bâciffoit autrefois? - Quelques Amateurs s'écrient 
encore: .Mais l'Art ! l'Art, que devicndra+il? On leur 
répond : l'art d'être heureux , de l''ètre à fa maniere ,. 
yoilà le véritable. - Et ce fyil:ème dont je ne parle ici 
qu'en raifon d'un feul objet , H influe for tout, oui foc 
tout; que l'on ne s'y trompe pas. Err•core un demi-.fiecle, 
& l'on verra 01\ il nous aura conduits. 

D'après ces détails q'tle je d~vois à ma ju!l:ification , je 
laiffe i penfer ce que mon ouvrage a pu devenir , lor[.. 
que fitr onze Acteurs, c-inq à fix , peu accoutumés au­
genre héroïque, ont eff:ty: de s'enhardir eux-mêmc:s 
& de lourenir Ja gaieté bruyante de cette partie du Par~ 
terre, qui ne vient tolljollrs que pour failir le côté ridi~ 
cule de toue ce q11'il entend , ou pour laneerêquelque trait 
contre le même Auw1r, qu'il eftt applwdi, li celui-ci. 
fo fùt annvncé fous un autre nam. 

On me 1)ard0nnera quelques réflexion-s que , ceue <ler,, 
niere phraiè arrache à ma fenfibiiité. Ce font les prc­
mieres, ce feront les feules de ce ger.re que je me (erai 
permifes. Peut-être mème me les ferois je défendues , 
s'il s'agiffoit d'un ouvrage qui n'eftt point pour titre ces 
mots fi touchans, LA CLÉM:::N::E n'HliNRI IV. 

Titre cher & facré , vertu du plus gt'and, du meilleur 
des :1ommes, c'efl: donc pour vous avoir célébrés que j'ai 
éprouvé la plus horrible des perfécutions ! J c fuis loin de 
èroire que mon Drame foit un bon ouvrage; j'ai été forcé 
de lui ôfor- - en partie la vie & la couleur qu'il aurnit 
eu.es. N Oi mén_agemc:n~ J.>Olitiques ,j no; u~gcs, no5 bi.~n~ 
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fi~ances thé&trales; que d'obfladi::s à vaincré ! Mais enfin 

"tel qu'il cfi, je J\ii lu da'ls des cercles où des hommes 
_connus pu leur goùt, par leurs lumieres, par Jeurs ta­
lens' & lt:urs ouvr,:gcs, ont verré des larmes. Je pourrois 
les citer; _plus d'un m::: l'eût perrilis. - L'ouvrav,e • n'd1t­
il pas-même obtenu ces premiers foffrage>s , le tè ul rôle de 
Henri pot1voit & devoic trouver grace devant des Fran~ais. 

Par quel fanatifme étrange fois-je donc en bute à la haine 
des gens que je ne puis conno1tre; moi qui vis loin du 
monde, concentré dans la fociété de peu d'Amis irrépro­
chables; moi qui peut-être aurois pû comme tant d'au• 
tre; , me ménager {m appui, en tenant à quelque par­
ti ; moi qui me fuis défendu tout écrit polémique ? 
:Ah ! fi je voulais m'en permettre , combien pourrais-je 
çiter d'ouvrag"s qui one obrenu un ctrcain fuccès, & que 
i'ho.,mme de goût rejette avec ciédain , lorfque loin des 
Prôneurs, des Intrigues & des prétendues ,"1Jpajies mo­
dernes , il les réduit à leur jufie valeur! .lVIais loin de moi 
la penfée d'humilier- l'amour-propre de qui que ce foit. 
Comment oublier que la louange la plus faite pour eni­
~."!'e,, n'a!fetle pas auffi délicieufement, que la critique 
!a plus faible ne déchire cruellement? Le plailir ne fait 
que nous el:Ileurer en paffant ; quelles traces peuvent 
biffer les ailes d'un enfant qui s'enyole? La peine pefe 
for nous & fè traine en s'appuyant for le iiilet qui nous 
a~chire. Quelle, atteines, que celles d'une blelfure qui fe 
rt,10uveHe fans cetTe , que wur envenime & que rien ne 
pu!t cicatrifrr ! Ah! !iceux 4ui jugem nos Ouvrages, fe 
})é!létroient bien de cette idée , comme ils feraient moins 
cruels dans leurs plaifanter ies ! Je crois les voir héfiter 
c:n écrivant fur le choix de i'exp reffion plus ou moin, 
~mère qu'ils defirem trouver en rai fon de la Viétime qu'ils 
ont à immoler. Ils s'applai.;diffent au moment 011 la 
malignité leur infpire un farca tïne plus piquant; alors 
leur 1ouiffance eft plus parfaite ; ils tournent & retournent­
le poignard dans la plaie qu'ils ont faite; & fou riant à l'idée 
àe· la douleur que l'on relfentira., prolongent le fupplicc 
pour mieux favourer leur joie. Sentiment cruel, qui me:: 
rappdle celui Ge ce Tyran qui difoit: Frap.2,e , mais de 
mamere qu'il Je fente mourir. 

Ç'~fr_pour !a fecon~ fq,is que j'éproUYe un pareil-ch , 

.. 
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P R É F A C E. vij 
grin, & touiours ay:int ,traité un Sujet National, celui 
de R.ichaYd Ilf. J'avais éré feu! :\ !e v,.;ir lous le point 
de vue où je l'ai préfcnté. Ni les HiJoriens Anglais, ni 
même les nôtres, encore moins les Auteurs Dramati,1ues 
de la Narion notre rivale, n'avaient pcn(é à mettre en 
aélion fur la Scène le Stzlor.,on de l'Angleterre , éle1 é au 
Trône par Ier Armes des Franp1is. Les a?platdiffemens que 
le Rôle de Richard a valu à l'Aéieur ]LÜ fa reprélenté, 
fernlile me donner le droit <le'pen(i:r que ce Rôle était 
au moins delliné de manicre à plaire au Public. Comment 
exifie-t il des hommes pour qui le plai!ir de nuire efi un 
be foin? Des Pamphlets ont été répandus & affichés, On 
a fou levé le Public c ntre !'Ouvrage, qu:-1 JU.!S heures 
avant la Repréîentation ; _& la prévention tut li gé iérale , 
que des mil.iers de pedonnes qui n'avaient point vu l'Üu• 
vrage, prononçaient fans en connaitre un ,èul vers. On 
a fait une Parodie de ma 1 r:igédic: on s'cfi armé des 
fuccès de cette parodie , pour faire craindre de redonner 
Richard Il I, bien que cch m'eùc été promis de la ma. 
niere la plus politive; & que tl'ailleu•s j'cuffe tout préparé 
p.our mériter ce foible déd0,nmagemenc. f , J Si je voulais 
dire ce que l'on ofa fe permettre encore de;-, is, l'un dei;; 
jours où la Parodie fut rq,éfemée îur le Th.:àtre de Ja 
Cour ! ••• illais ceçj n'e ,l ru que de moi: ic: pardonne 
t cuce baffeffe infi:iieu:ê que j'ai pu deviner & prévenir. 
Le méchant alors a j.,tdu [; j;:cu:ifa:ice , & h mienne 
dt d'oublier jufqu'où l'Erre né abfolumenc nul, & qui 

(r) J'Qfe efpérer ue M·~. !eJ Co·nédiens Français me rendront 
tôr ou rad ce,te iuilice: ie n'ai n•~ me louer <le leur ;irocédés. J ls 
ne font pas fai.s pvur ,.;der à de fuu/les imputatto~~ •]'le leur expé• 
rience & leur ft'ntthili,é Mfavuuen:. --- C'dl d'a;,r:,~ de pareil!es af• 
fc.rt1oos, q·1e ~our la CUmtr.~e d•Ht1:ri IV, ou m'a écri, \1u 1une 
C.,hak éroi< formée, & qu'el!e m'anen:lo,r à la fecônde Repré(en1a• 
t ;e>n. Les Afrenrs, dont l'~.np'oi n'étoit p<•Înt de ce genre, em été 
aTlarnrés de ces menaces : il m'a falTu céder. On n'a point examiné 
co 11b1en cene iejullice pouvoir me nuirr, -··· Prêt :î lire une nou· 
velle Tragé,lie, ayant à demander d•érre placé .fur le Répercoirc de 
Fon tamet>1eau , j'ai du frémir des fmrcs du coup qui m'ètou porré. 
l.f 1is qu'i.Ppone le defün de l'indi·,,du clans la nwiic ci~ l'Ordr= 
5-:cial ~ il eft "r~fé : on_Je ,ompte pour rien, 
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prétend à une exiflencc, peut s'avilir en imaginant un 
moyen de paroitre • ingénieux à ce qu'il appelle fa ire 
fa COUT, . 

C'eil: d'après ces chocs multipliés, que mon ame a. 
éprouvés, que je Cens combien font injufies ceux qui 
reprochent à l'immortel J. ]. Ruu.üeau ces défü:nccs contre 
1out cc qui l'approchait , « cette fenlibilité fi facile 
~, à s'irriter & à s'épouvanter. ,, - Je le fens d'avance ; 
quelqu'un de ces inexorables rédaél:curs de Pamphlets,. 
'}Ui épient à chaque m9t le moment de haz.ar<ler une 
critique, va s'écrier : que peut-il y avoir de commun 
entre l'Auttu r d'Eniile; & l'Auteur <le Richard Il l ? 
A cela je réponds: l'e:xtrême fcnfibil ité. Voilà ce qui rap­
proche tous les étres •; voilà ce qui, dans toutes les claires 
d'hommes, éleari(e au même infiant & par le même 
Agent une partie privilégiée d'amas , qui font 'déchirées 
par ce qui caufe à peine aux autres une légère émotion. 

0 li la mort de l'Auttur d'Emi le fut une füite de feS­
chagrins & du dégoî1t de la vie , dont il étcit I ourmemé, 
foi e que la Nature épui fëc en lui ait fÙccombé fous le 
fardeau qui l'accabloit, (oie que cet iiluil:re infortuné ait 
été du nombre de ceux dont Virgile a di t : 

. . . . . . Lucemque perofl 
Projecere animas , .••• 

quel horrible homicide ont commis ceux qui ont porté 
le poignard dans le fein de cet Orateur €loque:it , qui 
a:.oit o(é éleve r un Tribunal entre l'Humanité gémiffante 
& fes Perfécuteurs , entre le Vice chargé d::s dépouilles 
de Ja Terre, & la Vertu courbée fous }e joug rle l'e[­
clavage ! - Il n'a lui perdu que la vie: le d1cf-d'œuvre 
de fa gran:leur écoit conCommé , & fa fiat -,e étaie dès­
lors placée iur les fondem(ns même de l'Univers. - l\1aïs 
qui rendra fon Eioqucnc défenfeur ;1 la Vérité ]que l'on hait 
parce qu'on la craint? - Ils tric:nphercnc déformais 
~:es hommes qui devant lui ramr-oienc ddns la pouffiere, 
& cette idée ramene vers le bon Henri JV. Ses cnne.G.Ü$ 
n'a voient pu le vaincre , ils le pvignarderent. ( 1) 

. ( 1) J'ai rencontré quelques g~ns qui cltfo iem en confid enc~ qu 'ils- ;.. 
n'ilimoiem pas Henri U!' , &. j'ai remarqué 4uc ces mêmei g~ns 11'ai:":1-

' 
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T-avoi! eu l'idée de donner ici un Tableau abrégé de 

l'Hifioire de ce Prince, que l'on ne peut trop célébrer, 
dont on ne peut trop o) rappellerles vertus & les travaux: 
à tout homme chargé de quelque partie de l'Adminif­
tration publique, Mais je fais qu'un Littérateur aufli 
infüuit que feniible a préparé une HiŒoire de ce Prince 
infiniment fupérieure à tout ce qui a paru de meilleur 
jufqu'à ce jour fur le même fujet. 

M. l' Abbé Br izard a compofé trois volumes fur l'Hif.. 
toire de ce Prince, qui ne laifferont rien à delirer. Des '­
Mérnoires auffi curieux qu'infirutl:ifs , donneront tous les 
détails <le la vie privée de fon Héros. Les points les plus_ 
intércfïans de l'Hifioire de ces temps , y feront difcutés • 
tels que ,la S. B artlzelrmi ; l' Auteur prouvera que les 
Etrangers (euls ont été les Auteurs de cette abominable 
catafirophe ; l'amour de Henri lV, pour les Lettres ; une 
Apolof(ie de ce Prince contre les accufations de Daubigné ; 
des Recherches très-curieufes fur l'Edit de N(J.ntes, for 
le projet de Paix perpétuelle; enfin fur la mort de ce Mo­
narque. 

Le fecond Volume renfermera un choix des Lettres de ­
Henri avec des Notes HUi.oriques. C'efi M. l'Abbé Bri'.{_ard 

111oienr pas ]tan-Jacques; or jefentois, moi, que jamais 1e ne pour• 
rois aimer ces gens-là. Mais auffi par la force <ie je ne fais quel fen­
timent plus fort qu'eux-mêmes, ils Cembloient avoir home de leur~ 
:iveu ; & je favois encore que s'il eût éré queftion d'autres aveux• 
ils eulfent rougi d'eux-mêmes bien autrement. 

(2) «Eh! com'11ent voulez-votis que cela réuffi!fe, difoir plus d'un 
.. bel efprir des deux Sexes/ Toujours Henri lV? cela va jufqu'à la 
» fatiéd. u --- Peuple charmant,, vous avt.z couru deu~ cens fois à 
Jeannot: pendant trois ans la Famille des Poimus vous a en1v,é e ­
plaifir ; depuis encore M do Marlbaurough vous a fait raf0ier , ---,, 
& le bon Henri vous ennuie.! N[Jis les Grecs , vos .Maîtres 1:n tout , 
·s'ennuyoiem-ils de aoir fans ~elle fur la Scène la famille d' A:amemnDn, 
ce pendant ils ne lui avoicnc Pas les ohligations que vou5 i.\VtZ J ll hon P.vi. 
Tavois propofé il y a <]Uelques années <]U'ti ffi1 é,..ibli un Tiu::â,re oi1 
l'Hifioirc dt la Na1ion fü,-rnifc <t n aélion. li me ic,nb,oit qtic la Jctl • 
ne lîe auroic pu s,inftruire là eaucoup mieux "lue dans tuus ~c.> Cours-,­
,t•fli/loire, où r ien ne park aul( y~ux, •·· je k vois trop : un u:! 
•~cébcle eût été déferr. ' 
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qui !e premier a fait connoître une Lettre que l'on trou.;; 
ver a ici à la fuite des N Otes , & dans laquelle on rccon-. 
uoîtra ce caraék re de bonhommie adorable, qui caraété­
rifoit le Vainqueur de la 1.igue & le Bienfaitear des 
Guifes. 
Le troilieme Volume contiendra une Notice très-détaillée 

rl~s Hommes Illullre.1 du Régn , de Her.ri IV, dans tous les 
genres, Les Littérateurs• & même les Artifl:cs, y trouve­
ront l eur place. L'Autcur y a joint des Notes auffi inf­
:truéiives qu'imérc Tantes , & qui font autant d'honneur 
aux Enfans des Arr, & des Mufes, qu'au Héros qui les 
protég_eoit. 

Il m'eût été difficile de hazarder un Ouvrage après 
avoir connu celui que j'annonte ici. Ce n'efi mê me 
pas tint encore l'importance des recher<.hes que 1\1. 
l'Abbé Brifzrd a faites qui .ijoute au mérite de fon ou­
vrage, que l'e\nergie touchante avec laquelle il efr écrit. 
- A force de travail on pe nt ,è procurer des matériaux 
précie,yx ; mais qui ptut donner ce fentiment exquis , 
cette douce éloquence qui émane d'une ame bien aimante, 
bjen_pénétrée de 1a plus chere desatfeél:ions? On a quel­
(Jllefois, à force de goC1t , fuppléé au génie; mais corn.­
ment fuppléer au fentiment? Que celui qui ne fait pas 
aimer....ou verfer des larmes , ne prenne jamais le pin­
ceau pour peindre Henri lV: il profane fon modéle: 
or, ces larmes délicieufrs . le nouvel Hifrorien du bon 
Roi a mérité ·de les ve:rfer. Tantôt il lui fembloit écrire 
dans la Tente même de fon Héros, tantôt fur cette Tombe 
o'Ù repofent fes cendres, & qu'en 1774 tant de bons Ci­
toyens ont couverte de baifers , ont arrofée dt leurs 
pleurs en s'écriant; c'efi donc ici le Tombeau de Henri IV! 

C'efi en rapp.rocham ces;idées touchames,c'cll en payant 
le tribut d'élogt: le mieux mérité à un Littérateur auffi 
~imabie q:.: 'efümé, que mon cœur s'efr un peu remis 
cle la doukur qu'il éprouvait en retraçant ce qu'on lui a 
fait foutfrir. Je ne crois avoir rien hazardè ici dont per­
fonne pui{fe s'offen!er; que l'on çherche encore à ridiculi­
fer cet écrit , ou même à preter à ma défenfe des in­
t,ention~ diél:ées par l'orgueii ou par la malignité , • c'eli: 
ce que Je prévois d'avance. Mais j'ai éprouvé depuis quel­
s.ues annêes des pertes fi cruelles 1 ~ doAt le fentÎm-èI!t-
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line pour!uit tellement à chaque inllant, que toutes les au­
tres doul,eurs font très-légères au prix de celle-là, Mes 
plus chers amis font morts dans mes bras: je pourrois comme 
Young errer àü mûieu des tombeaux"; & tracer- chaque 
jour for ces tomb~s où rcpoient des cendres qui me font 
chères , le récit de mes regrets & de mes douloureux 
fouvenirs. Je,.&,1~o.de, s'il dt même poffible que l'or­
gueil ait des-drs-ic.. fur un Etre ain-Ii tourmenté. Ceux Gui 
m'ont perfécuté croyent impofer des privations à mon 
amour-propre : ils ne font qu'aj9uter en moi au dégoût 
de la vie ; c'efi peut-etre un bien pour moi! m,Ü$ 
cela peut-il être un plai.Gr pour eux ! 

:E'in de la Prifam 



P E R S O N N A G E S. 

H E N R I l V. 

LA DUC HE SSE DE GUI SE. 
S OP HIE. 
l. E C O M TE D E B R I S S A C. 

LE CAPITAINE SAINT-QUENTIN. 

L E J E U N E D U C D E G U I S E. 

L E D U C D E F E R I A. 

CR I L LO N , Jitrnommé le Brave. 

L U L L I E R , PréY6t des Marchands. 

L A N G L OIS, Premier Echeyin. 

BRIS 5 0 N. 

D' E P I N A I S A I N T - L U C. ( Le Comte! 

MENDOCE. 

UN G R E N A D I E R. 

S O L D A T S F R A N C A I S.' 

:B O U R G E O I S D E P A R I 5. 

S O L D A T S E S P A G N O L S. 

La Scène fe paffe au premier Ac1e, dans le Camp 
·de HENRI IV. fous les murs de Paris; & dans les 
deux autres , dans l'imérieur de cette Ville. 

LA CL_ÊMENCE 
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LÂ CLEMENCE 

DE HENRI I'\TG 
. , .. 

D R A M E H E R o I Q V E. 

A C T E P R E M I E R, , 
' Le Théâ tre repré{ente .un Camv : dans la Tente du milieli 

on voit le Roi trè.c-pccupé d ré.fléchir. 
Après quelque; momens de jilence , il fe lève & examinë toue 
. ce qui l'environne avant de parler. . _ , 

Dans l'enfoncement de l.z Srç,ze fon• des Soldats couchés, &. 
qui pàrojfènt dormir profon~rrœm. 

Il eJl minuit lorfque la Piéce 'commence~ 

S C E N E P R E i\1 I E R E. 
H E N R r; jeül. 

Q b- ! L • caime reg ne autour dè moi Tout re~ 
po(e. Dormez, Compagnons de mes travaux, dor­

mez : vous Cavez tous , vous favez bien que jè 

veille pour vous ..•.. Peur-être , 11élas ! peut-être 
1e fîgn~l des combàts ne v~us réveillei:a qtte trop 
tôt. . • . . . Ville inforcun<le , que fobjugue11 tdes ln-

A 
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grats & des Barbares , me Cuis-je refofé jamais ~ 
rien de ce qui pouvoir affurer ton bonheur ? Qué­
xiges-tu de plus . -Moi te combattr-e encore! )4oi 
prolonger rlus long-tetns les horreurs d,urr Siége-,! 
Je frémis d'y penfer. J'ai vu des n1alheureux , je lè 
fus moi-même; & pour en faire, je fais trop ce qu'il 

en ccûte à l'ètre. 

Après un u.ms. 

~ais d'Epinai Saint - Luc qui ne vient poi11t_, 
Mais Crillon qui depuis crois ;ours en(t:rmé dans fa 
Teme, femble fè croire indigne de combattre à 
mes cé~s ! . . . . Crillon , je t'ai mandé pour venii;,. 
cette nuit mêrr.e te réconcilier avec moi. Pourquoi 
ne vjcns-tu pas? Dans la Gtuation où je me trouvé, 
peoc-on r .. ffemblenrop d'.\mis autour de foi: 

OSL K » ,-.E.:ZCU: m Z ............ 

SCENE II. 

HENRI _, CRI L LON. 

CR I L L O N, Je jmant aux pieds Ju Roi. 

AH ! Sire ! vous permettez donc qu'un Soldar 

coupë.bl:! . ...••• 

H E N R I , le releyant. 

Eh\ comment , Vous, qui conn oi!lez G bien les 

I 
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Loix de l'Honl}~ur , aviez-vous ouplié ce que vous 
devez à votre Roi ? 

C R I L L O N. 

Les lâches-! à quoi füm'avoient réduit ! Rejet;. 
ter fur moi le peu de fuccès d'ui1è- Attaque ; que 
peut-être des raifons fècret~s de politique ô u d'in­
fidélité avoienr fair échouer ! M'o[er accufer de vous 
trahir ! _Harnibîeu ! Sire , Je les ai menacés de la 
morr, & ils la mér-itoienr 

HENRJ. 

Mais, e11 ma préfonce , & trois fois vous oublier 
j'ufqu'à me tl'éfibéir ! .., 

C R I L L O N . 
• - Mais, Crillon accufé d'être un Trahre ! Mon 

fang bout dans mes veines à cette feuie idé€ •... : 
Pardonnez~ je m'êg~r.e-encore. 

H E N R I. 

Crillon, n'·en parlons plus. Souvenez-vous feu.: 
lemenr, toutes les fo1s que vous vous er~irez offenŒ 
fur un pareil iujet, de la Letrre que je vous écrivis le 
lendemain même du j~ur où je mo1mti fur le Tr8ne. 
bvois à -répondre à la France enriere ; je difl:inguai 
Crillon ; & cette .Lettre , mon Brave, doit vous 
tonfoler de tour, G vous m'ai mei, 

A ij 
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C R I L L O N. 

Si je vous aime ! J'aimerois autant que vous dou• 
talliez Li je ne fois pas un lâche~ ••• Mai~c~cet 

_amour même qui me f_ere-itÎoÛffrir ou donner mille 
morrs quand 

HENRI. 

Crillon , je crois que vous rendez jufüce ~ mon 
·cœur. Hé-bien ! plùs d'une fois, ils ont ofé me man .. 

\ . ' quer a mo1~meme. 

C RI L L O N. ., 
Vous manquer ! vous manquer f .... Ot\ écoiia 

tu , Crillon f 
HENRI. 

Alors ru combattcis pour moi. Alors je penfois à 
toi , & j'étois confolé. 

C R I L L O N. 

Vivedieu ! Sire, tout le monde n'a pas vos 
venus , & -vous p_ortez auili trop loin la bonté. 
Devriez-vous être encore aux pieds de ces mêmes 
Rempé:rts, où depuis trois ans, (i vom l'aviez voulu, 
;ous n';uriez plus d'ennemis à combattre ? Mais 
c;,fin le momcm de la vengeance eft ven~. 

H E N R I. 
Que di!!s-vous-, Criî!on? 



DE HENRI IV. 5 
C R I L L ON. 

Oui , Sire , j'efpere que vous n'héliterez pl~s à 
punir tant d'Ingrars. Ne vous fouviem-il plus de ces 
jours affreux ? ••••.• 

H E N R I. 

Non , mon Ami ,. non : j'étais fous le glaive 
alors: je le tiens maintenant en main : - C'el1 1~ 
moment de tout oublier. 

C R I L L O N. 

Mais pouvez-vous expofer le fore_ de votre Erar, 
pour épargner qu&1ues Rébelles ~ 

HENRI. 

En font- ils moins mes Sujets r Cri llon, quand, à 
l' intrant même , je ferais certain , en ordonnant un. 
Atfaur, de foumettre cette Ville, ce que vous venez 
de fue ·dire m'arrêterait. Je craindrais que m~ voiic 
ne fût plus entendue. Je ne veux point que l'on ait 
à me répondre : ce font les dr oits de la Guerre .... ~. 
Et ceux de mon ca::ur, à qui donc les confierai - je 
qu'à moi-même? 

C R IL L O N. 

Mais fr l'on vous :accufoic d'ingratitude? Les Ré­
belles qui fe font partagés votre Royaume, {e font 
acheter à prix d'or : &_ vos bons Serviteurs, ou 1i !; 

A iij 
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r l • - 1 ' tent 1ans vengeance, ou .anguilient dans 1a pauvrete. 

H E N Il I. 

Eh !, n'y fuis-je pas moi-même? N'y ai-je pas 
encore été davantage ? Si dans ce moment je pa- • 
rois vendre la Fra11ce pour la délivrer, je fçaurai 
bkn la rncheter pour la rendre indépendante; & dès 

ue vos fervices m'auront ouvert les portes de Pa­
tis,· trois Vengeurs s'uniront pour l.1 tendre heu­

re:.i!ê , l'amour de fon Roi , le génie de fon Peuple, 
& les vertus de Su:li. 

C R I L LO N. 

Il faut àonc apprendre de vous à vous rerfern• 
blcr ! Il faut les é pargn_er ces Ennemis, don vous 
ne coi ,wiGèz pas encore toute_ la barbarie ! Mais 
vous a.lez enfin les con1,01rre. 

Soldar , enrrez, 

Il v,i âu fond de la Scène. 

(Ï?t Soldat entre , & a1porte. une 
,a_lfecu-<i~-l-lo11, rut-tiiiprls 
du Roi. 

H E .N 'R I,. _ 

Crilfon, qu'allez-von, donc m'app.i:en:lre-, 

C R I L L O No 
Maùame de 
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Gui(e : je le lailfe entre vos mains. Vous pourrez 
juger quels Ennemis vous avez à combame, _ Mais 
avec quelie tranquillité ! ..... 

H E N R I. 

Eh ! pourquoi me croublerois j~? Ne ½ais-je pas 
qu'ils fe !afferom plutôt de m'offenfer > que moi de 
leur pardonper ? 

On entend ici un huit confus d.e 
SC1lda_ts en marche , & de cli­
quais d'armî?s. ,,. 

Mais, qu'entends-je ? D'où vient ce brui1 d'ar...,,_ 
mes, ce mmu!re fubit ? - Vas en (~avoir la 'caufe, 
.~ reviens au plutôt. 

Crillon Jort. 

SCENE III. 

H E N R I , feu!. 

PR o F 1 T o N s du moment oµ 3e "ruis- feul. Voilà 
quel partage je fais entre mes amis & moi : je garde 
pour moi mes chagrins, & je ne leur montre q..1e , 

01es efpérances. 

IJ ouvre la caffette, 1n ;ire .une Letrre, 
qu'il lit_ ayec la plus -vi111: émot~pn. 11 
J, jette enfuite dans un fauteuil, 

• * A iv 

....... 
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Q.u'ai-je lu ? V oi!à dcnc jufqu'où la ha1ne peu~ 
les aveugler ! Emprumer les rdlourccs de cet art , 
dont ou lù ppofe que le l•Luvoir agie fur nos defl:i­
nées , & fuffic pour trancher nos jours ou pour les 
rendre n,alh ureux! - Ce n'd1: pas que j'en redoute 
les effèrs : mais qu'il efl: cruel d'étre bai, quand on a 
roue fair pour êrre ain.é ! 

Aprè~ un Jilence. 
Que dis-je? 

Il Je le1·e. 

Quelle idée vient tour-à-coup me rendre rout 
n:on courage: Q_ue cet envoi me Jevienr précieux! 
Çu1ks, comme je vais me venger de vcus ! Ce 
jour peur être un des t lus beaux de ma vie. 

Crillon reparort ici. · 

S CE N E IV. 

H. E N R I , C R I L L O N. 

H E N R I. 

f.IÉ-BÎn1 ! ma péfence d l-elle néceflàire? .. ... . 

ÇRILLO 

ne l'dl:-elle pas , S rc : .. '.a:s au moins ici 
Yotrè démence .....•. 



r 

lt 

D E H E N R I 1 V. 9 

H E N R I. 

Ah ! quoi que ce fait , déja tout e!l: accordé : 
que fauc-il faire? ..•..• 

CR I L i O N._ 

Sire , le Duc de Feria ce fuperbe Efpagnol, & 
Mayenne non moins inflexible que lui , cnt chaflé 
de la Ville un nombre infini de femmes , d'enfans 
& de vieillards. Ces infortunés, rejerrés par ceux de 
leur Parti , font venus fe préfemer dans votre 
Çamp ....• 

H E N R J. 

Ils ont donc une fois enfin rendu jufHce à mon cceur. 
Qu'on en prenne foin , mon Ami, que l'on en 
prenne foin. Allez porter mes ordres au fage La­
noue. C'efl: à lui que je les recommande. Moi , je 
laiiferois ces infortunés expofés également aux-traits 
des Ailiégeans & à ceux des Ailiégés ! Ils font par­
tie de cet_re Famille !i chere fur laquelle je dois veil­
ler. S'ils font des Enfans rébelles , dois - je être u12 
Pere dénaturé? Allez, Crillon, allez leur dire à tous 
qu'avant qu'ils manquent de pain, j'en manquerai 
plutôt moi-même. Te voilà charzé de bien des foins 
en un jour: mes Sujers à nourrir & le Louvce a 
défendre. N'oublie rien; c'efl: l'ordre de con Maître, 
& la priere de ton .Ami. 

Crillon fort. 
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S C E N E V. 

H E N R I, feul , 

Q U E d'inquiétudes à }a fois ! D'Epinai Saint­
Luc ne revient ~as. La négociation dont il efl: 

,_ ,, Q d 1 d • l cflarge. . • . . . . • ue e travaux . que e pemes . 
0 Toi, qui pourras feule m'en récompenfer, Objer, 
après la Gloire, le plus cher" à mon cœur; pardonne 
fi je parois t'oublier !- Il faut un Trône à tant de 
charmes, & le mien n'e!l pas encore entierement à 
moi! 

Il regarde au loin._ 

Mais je ne me trompe pas ! 

SC EN K VI. 

HENRI, D'EPINAI SAINT-LUC,SAINTa. 

Q U E N T l N , B R I S S O N~ 

H E N R I. 

C•faT vous enfin , mon cher d'Epinai S;int-Luc ! 
H6-bien ! cette Négociation que j'ai confiée à votre 
'Zèle ? . • • • • - -

S A I N T - LU C. 
_A réuffi ..a-delà de mes efpérances : je voùs dé-::. 
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taillerai tour. Souffrez avant que je vous prHe:1re 
deux fervireurs fideles. 

HENRI. 

Je connois bien le Capitaine Saint - Quentin ; 
ncus nous Commes vus enfe.-nble dan5 la plaine 
d'!vd: en quoi puis-je lui être utile? 

S A I N T - Q U E N T I N. 

C'efl: moi , Sire, qui me crois trop heureux de 
venir mettre à vos pieds l'hommage de plulieurs 
Sujets fidéles, qui n'attendent plus qüe le moment 
d'expier les fautes de leurs Citoyens. 

H E N R I. 

Achevez. 

S .A I N T - Q TJ E N T I N. 

Oui , Sire , le fage Lullier le Prévôt des Mar­

chands, & le fidele Langlois le pre'mier des Eche­
vins, & Neret, & plulieurs autres, ont fçu te mé­
nager un enrrerien fecrer avec ce Magif.1:tat inrè­
grê-, ce olé dont les vertus vous font connues. 
Trop lsng,rems a- Ligue les ôpprlma- : le jour eft 
venu de rompre leurs fers. Miis ua îeul moment , 
une feule imprudence peut toue détruire. Tant de 
périls nous e1~vironnènt ! Daignez, Sire, leur en• 
voyer un Guerrier honoré de votre confiance ! Qu'il 
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vienne leur ftrvir de Guide: ils croiront vons voir 
en lui: le Soldat le plus brav~ & le plus hdele dl: 
toujours celui goï peur fe dire: On me regarde , & 
mon Roi le fçaura ! 

H E N R I. 

Mais quelle fûreté pour le Guerrier chargé de mes 
9rdres? 

... 
S A I N T - Q U E N T I N. 

-La Porte Saint-Denis efi confiée à la vigilance 
de Lullier & de Langlois. La Ligue n'a pu les foup• 
çonner encore, & ce pof1:e important dépend de 
nous feu_ls. Mais jugez, Sire , ·à c1uel IÎ1pplice je fuis 
condamné chaque jour ! Forcé d'aili!l-cr à tous les 
Confeils tenus par Mayenne ou par le Cuperbe Duc 
de Feria; trop fou vent confulré p:ar eux, rMuit à 
parohre applaudir à leurs complôts , à chaque inf­
rant je fuis prêt à rompre le filence. M:tis la vie 
de tous ces Dourgeois fideles tiem à l'effort que je 
m'impofe : c'efi moi qui foutiens leur courage , qui 
ranime leurs efpfrwces. Mais , un moment peut 
m'égarer; & je ne fçais comment Mayenne n'a 
point encore furpris mon fecrer. Il me femble qu'il 
eût déjà dû cent fois lire dans mes yeux ces mots 
terribles pour lui : Sujêt réLel~, tombe aux pieds de 
ton Roi , ou ce!fe au moins de me confondre avec 
loi ; frappe , mais connois-moi. 
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HENRI. 

Capitaine_ , pour l'amour de moi , êonfentez 
encore à diffirnuler : c'e/1 moi qui voµs en prie. 
Faut-. il vous dire plus pour vous y engager ? 

Dans le moment même où les apparences voùs 
actufoient le plus , mon cœur mé difoir le contrai­
re; & vous le voyez, c~ cœur-là ne me trompé ja-

, mais ;il re!femble au vôtre. - Mats vos amis feront 
contens : ils le feront. Le Guerrier qui rçaicera avec 
eux n\1ura point de reproche à en craindre. Vous 
chargez-vous de leur apprendre , l)Ue dans ~un~ 
heure , .il fe rendra for les Remparts , dans cette .mê­
me maifon où j'ai déja eu plus d'une conférencé 
avec les différens Chefs de la Ligüe? 

. . 
S A I N T - Q U E N T I N. 

J'y cours, Sire, .•. & voilà mon feu! confidei-iÈ.: 
( E,z montrant le jeune Brijfon. ) -

HENRL. 

Quel efl: fon nom ? 

BRISSO 

Vous connoiffei, Sire , le nom d'un MagiO:rat 
infortuné, de ce_ BrHfon que la Ligu~ ofa condam­
ner à une mort infâme; fon fils dl devant vous. 
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H E ~ B. !· 
Venez, jeune homme, venez , que je vous em­

braffe. Vorre pcre a péri pour la caufe de fon Roi. 
Gefl à moi de vous rendre ce que vous avez per­

çu. Je vous fenirai de Pere. 

B R I S S O N. 

Tant de gloire, Sire, ne m,eft pas dlie. Ce bon_ 
Citoyen ( en montrant Saint-Quentin) a pris pitié 
de ma jeuneffe. Sa fille a reçu les vo::ux d'un cœut" 
fenfible. Les Ligueurs m'cnt ravi tous mes biens : 
mais ce Pere {i rendre daigne compter leur perte 

pour un titre de plus à cet hymen. 

H E N R I. 

Capitaine, je ne veux point vous ravir vos droits: 
mais ici j'ai une dette à acquitter; ·& vou fçavez 
tous , s'il en eft une feule qu~ ne foie facrée pour 
moi .. Retournez tous deux vers vos amis , ou plu­
tôt vers les miens ! dites - leur qu'ils fefonr coa­
tens de moi : fur - tout veillez fur vous - même; 
ne hafardez point vos jours , & fongez tous .9ue 
vos malheurs font toujours lès miens. Mais que 

me ve\Jt C[il!on, & que vois-j e? 
Ils Jortent. 

., 
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S CENE VII. 

CRILLON, HENRI, SAINT-LUC, SOLDATS 

enchaînés, UN GRENA.DIER. 

C RI L L O N. 

V O os voyez , Sire ; , des Solpats coupables dt 
félom:ûe, 

H_ E N R I . 

Vous. Français! V ~us, mesCompagnons d'armes! 
Mais encore_, quefêfl donc leur crime? 

.., 
C R ~ !, ~ 0 !f.-

' • 

On les a furpris , Site, trahHfanc Jeurs Chefs & 
leur Roi. 

_ UN GREN4DIER~ 

S'il m'étoit permis de par1er ! 

HENRI. 

J~ te t.ordo110e. 

L E G R E N ".i. D I E R. 

Sire, je combats depuis trente années ; j'étois à 
Moncontour, à Coutras,.& dans la plaine d'I vrh _ Si 
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je me défends, ce n'efl: pas que je craigne la mort~ 
Mais on nous traite comme des criminels; & nos 
Chefs nous doiventdes éloges. 

HENRI. 

Comment? Que dis-ru? 

LE GRENADIER. 

Oui , Sire , quand des milliers d'hommes ont . 
cherché un afyle dans votre éamp, ne les avez­
vous pas nourris: Ce que vous avez fait pour ceux 
qui étaient hors des murs , nous l'avons fait pour 
ce.u~ qui étaient au-dedans. Nos fteres , nos ne­
veux , nos amis mouroiem de faim : votre exem­
ple nous a Cervi de le~on, & l'on nous en punit! 

C R I L L O N , à demi-voix. 

Que je meure, s'il n'a pas raifon l 

H EN R I. 

Allez, Soldats , allez ; foyez libres. Crillon , fai..: 

tes .. leur rendre leurs armes. 

Aux SolJats. 

Henri prend ici une épée , qu'il 
remet fui - ml.me ail Grena­

dier....: celui-ci baife la poignée 
en la rec4vant. 

Il faut ou vous abfoudre, ou m'accufer: & mon 

c.œur dt ponr vous. 
( Il les fait apprcther 1'trs t.A.vartt-Scène. ) 

~ Ecoutez 
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Ecoutez cependant, mes amis: & il ne faut p:u 
'que vos Officiers entendent ceci; c'efl: encre vo u. 
& moi. Quand vous ferez la même aéèion , q ue 
Henri la fcache, à la bonne-heure: mais faites en-• 
forte que le Roi l'ignore. 

( Les Soldats Je retirent. ) 

Et vous, Capitaine, allez rendre compte à vos amis 
de tout ce que vous avez vu & entendu ici. 

( Brijfon & S,iint - Quentin 
fartent du côté oppof~ à 
celui par lequel les Soldats 
font fonis. ) 

S C E N E V =I l I. 1 

H E N R. I, C R I L L O N, S AI NT - .LU C. 

HENRI. 

V Ou s , mon cher Crillon , faites venir 1c1 ce 
jeune Sotdat , que j'ai ' confié à votre amitié pour 
moi, Dires-lui que je l'attends, Vous fçavez queJ 
envoi vous aviez furpris ...... 

C RI 'L L O N. 

0 mon Ma1cre ! je n'ofois vous ~n parler, 
B 
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H E N R I. 

J'ai formé fur cet envoi même u11 projet , oi\ 
ce jeune Soldat peut m'être utile. Qu'il ne tarde pas: 
il importe au bonheur de ma vi.e, que je le voy..e a~ 
plur6t. Aurelle, cette nuit même j'aurai bef'oin de 
vous. Je vous expliquerai tout cela. Allez faire mer­
.tre fous les armes l'Efüe de vos Soldats : ils vous 
fuivront. Vous (çavez bien, mon Brave, ql:ie lorfqu'-î-i 
y a quelques dangers à courir , je fuis trop jutl:e 
your vous ravir la part que vous avez droit d'y 
prétendre. 

Cril!vn baife la main d~ Henri , 
& Jort, 

SCENE IX. 

- ÎI EN RI, SAINT-LUC. 

H E N R. J. 

"E N Fr N nous fommes feuls. Eh ! bien , Cheva­
lier, qu'ai-je à efpérer? Le Comte de Briffac s'eft­
il rrouvé au rendez~vous ~ 

S .A I N T - L U C. 

Oui, Sire; le Procès qui divife nos de'lix Mai• 
fons ~ IlOll_! </. ferv-i de prétexte. I-1 efl: fi irnponanJ: 
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pour l'un & pour l'auc_re, que les Ligueurs n'ont 

point ét~ .furpris d'un emretie n , dont l'objet eft fi 
<lécilif pour nos inrérêrs mutuels. 

H:ç_NRJ. 

' 
Votre joie me dit affez que llriffoc a confemi 

a tour. 

~ _A I N T - L U C. _ 

Vous le connciffez , _Si~; j~n"fais Chevalier n'eut 
une franchife plus loyale, une valeur plu~ éronnance, 
& fur-tour une fenGbiliré plus héroïque. Les dr­
confèances, l'exemple, le prefl:ige des opinions, la 
fo.rce de -qu~lques préjugés va-nrés comme des 
devoirs , voilà ce qui en fit un Ligueur. Mais' 
quand il a fçu avec quelle bienfaifànce vous avez 
préven.!1 tous fes vœux, fes remords m'ont i peine 
laiffé le pouvoir de le confoier. Il m'a promis cle 
(e rendre fous une heure dans votre Camp. 

~ ~ H E N R J. 

Je vais donc goôter un plaiGr digne de moi! 
Vas au devant de lui: il croira •1ue tu le conduis 
dans ta tente, & tu le conduiras dans la mienne. -
Je veux jouir, fans qu'il le fçache, du fpeétacle dé 
fan repentir. 

S A I N T - L U C. 

Vous ne pourrez. vous contenir. 

B.:.; 
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H E N R I. 

- Eh 1 bien, il en jugera mieux, quel Maitre il 
abandonnoit. Allez• n1011 cher Saint-Luc, & fongez 
que je compte les momens. -

Saint- Luc fort. 

S C E N E -X. 
H E N R I feu!. 

J E puis donc efpérer que cette nuit enfin je 
feraî ma1rre de Paris. Que ' d'amis à confoler ! 
Que d'ennemis à garantir du. fer des vain­
~-g~urs l 

Il prend un papier qu'il lit. 

Voilà l'ordre prefcrit pour la marche 4e tous 
tes· Corps. Je n'ai rien oublié, je crois. - Mont­
morenci doit marcher vers le Midi de la viUe 1 
Chatifion au Nord, Crillon vers le Louvre • 

.Après un tems. 

Mais cela ne foffit pas. Qui m'alfurera que les 
poffeŒons du Citoyen feront refpeél:ées? Jl faut 
un ordre précis, & je vais l'écrire de ma main. 

j l écru , f,, Je le-Vt enfuit~ en lifam. 

" Que l'on ne prenne rien chez le moindre· 
., Ciroyen , qu'en le payant auŒ-rût: fi l'on a 
r contraél:~ quelque engagement, ~u'il foie acquitté 
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·>, fans délai ; ft l'on manque de moyens , que 
,, l'on vienne à moi : je donnerai plutôt tout ce 
"que je poffede: mais que l'on ne prenne rie1t 
n fur mon peuple : s'en prendre à· lui , c'dl: s~atta-, 
» quer à moi - même"· 

.Après ayoir lu. 

J'e(pere qu'il n'arrivera aucun malheur. Ma 
joie ne ftra point ral'lt d'ê.rre maître de Paris, que 
d'y être entré fans qu'il en - coûte la vie à ua 
Franç'lis. - Mais voici e nfin ce jeune Solcfat. 

SCENE XI. 

UNJ.EUNE~OLD~T,HENRL 

L E J E U N E S O L D A T. 

§ r RE, Mon!îeur de Crillon }11'envoye vers Votre 
MajeHé : - Serois-j~ affez h::urecx? .... 

H EN RI. · • - .~ 

• Oui, · je veux achever aujo::?1rd'hui ce que ·~---------­
commencé pour votre bonheur. 

L E J U N E, 5- (Y D A T. 

Vous 1ù11 avez que trop f?.ic. Enlevé d-ès tè ber~ 
ç:eau à mes parens ~ vos bontés rn'ont~elles periaj_i 



':,.; • ~ A t' L 1!. M E N- 'E 

de rien regretter r Je n'ai jamais éprouvé qu'un feuf 
~ chagrin :J mais bien cruel pour moi. 

H E N R I. 

Eh ! que ne l'avez - vous dit à Monlieur de 
Crillon ! Mais puifque vous n'avez pas eu aiTez de 
confiance en lui, peut:être en auxez-vous davantage 
en moL 

L E J E UN E S O L D A T. 

- De quelques p_arens que je fois né, fans doute 
ils éc~ient Ligueurs. Cette feule idée a pu mè con­

..foler de n'avoir jamais prononcé les doux noms e 
mere & de fils. 

HENRI. -

• Bon jet111e homme, ft l'on ous.ren.doit à votre 
mere , vous éprouveriez donc une Joiebiên pure? 

L ·E J E U N E S O L D A T. 

Tontes tes fois (JUe cette idée s'efl: offèrre à moi ·, 
j'ai fenti rrelfaillir !l)on cœur. Il me fembloic qu'il 
11e pourrait [uflire à tout fon bonheur. Mais corn­
. nt- fav•oir fi mes parens exiftent encore ? Qt1i 

pourra1fNnfuuire? ; . . . • • ~ 

R I. " ,._ -

, T ~oi. Et, quand il en fara tems ~ fe vous les 
~ i. <:_onnoître!' - - ~ 

/. 
,/ 
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l E J E U N E S O L D A T. 

J'embrafferai mon pere f 

H E N R I. 

Non. Le plus cruel des événemens vous l'a ravÎ. 

L E J E U N E S O L D A T . • 

.Et il efl: more dans !~ p~rti ~nnemi ? 

H E N R I. 
J' ofe croi ·e que vous effacerez a faute à forcè 

tl'e verrus. Il vous re/1:e une mere : mais , au mo~ 
meet où vous la retrouverez , peut-être perdrai-ie, 
uc,;, un (ujct fi dèle. Elle n'a que trop hérité de la 
ii:t1ne & des préjugts de fon époux , & fon fils ap-, 
• :,:: dra d'elle •.•••• 

LE JEUN E 5 0 L D AT. 

Eh ! comment cerce haîne pourroic-elle réGfrer aù 
récit que je lui ferai des foins que vous avez daigné 

':..rendre de mon enfance ? 

H E N R I. 
Vous ne m'en vo11lez donc pas de vous avoir 

·fuvé comme un Soldat? J'ai vol!:lu que vorre édu­
<atio etfemblât à la mienne. Vous receviez des 
·~,on telles que j'en ai reçues moi-même, à celle du 

-.ti .. al-heu-r ·prcs , que j'ai dû vous éparg11er autant que 
je l'ai pû, • 
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LE JEUNE SOLDA To 

Ec c'efl: de tant de bienfaits que je demanderai 
le prix à l'amour maternel. 0 ma mere ! vos lar­
mes couleront avec les miennes ; ma reconnoiffance 
deviendra la vôtre , & peut-être, Sire , dès ce mo· 
ment ferai -je affez heureux, pour vous en offiir un 
gage , que vous ne reietterez pas. 

HE N RI~ 

Achevez. 
L E J E U N E S O L D A T. 

Cette nuit m~me , nous étions fortis du Camp-; 
pour aller reconnaître un pofie. On m'envoie en 
~vant, avec Quelques 'Soldats ; je rencontre un 
faible Détachement qui fernbloit craindre d'être 
découvert ; je me hâte de le joindre. Il veut 
aflùrer fa retraite . vers la ville; je me preffe de 
lui en couper le chemin ; le combat s'engage. 
l is. éroient dignes par leur valeur de défendre une 
meilleure caufe. Tout périt en combattant. Alors 
àemc. jeunes enfans s'offrent à moi ; leur noble 
affurance me forprend , m'attendrir. Pourquoi pa• 
ro1tre forpris , me dit l'un d'eux ? Notre nom 
c!t Briffac ; jugez fi nous pouvons trembler ! -
A ce nom, Sire, fai compris combien le hâzard 
m'avait fervi. On les a co_nduits dans la tente pr- -
cq_aine. Si l'infidèle Briffac ne peur aimer Con Roi_. 

il craindra du moins fOUI fes ~~fa~~ -

p 
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H E N R I. 
(Apart.) 

Briffac, quel moment pour tous deux ! ( Haut) • 
Erave jeune homme, vous avez plus fait encore que 
vous ne croyez, & je fçaurai vous en récompenfer. 
Rendez-vous auprès de M. de Crillon : de cette nuit 
vous montez au grade d'O.ffieier ; la carriere de fa 
gloire s'ouvre pour vons , & fi des événemens, que 
vous ne pouvez prévoir, ~ous rendoienc jamais infii 
dele à votre prome!Te ..•..• 

LE JEUNE SOLDAT. 

Non, Sire, non: je puis oublier ma gloire ,mar, 
jamais vos bienfaits, • 

Il Jort. 

SC -ENE XII. 

H E N R I , Jeul. 

On entend du Jruit aTL fond de la Scèn,~ 

n 
V N vient à moi : c'e!l: Briffac fans doute. 

]L éteint les bougies qui éclairent .[_a 
tente , & dit en Je jettant dans ur, 
fauteuil: 

J'ai bien al.fez foufferc pour me ménager un au~ 
:deux plaifir ! 

I 
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ffE N R I , S A I N T - L U C, BR I S S A C. 

S A I N T - L U C. 

=E -r I s - vous bten certain , mon cher nri!fac , 
ciue les Ligueurs ne pourront foup~onner cette 
démarche i 

B R 1 S S A C. 

- J'a1 roue prévu. Des Citoyens irréprochables 
me fecondent en fecre·r. 

-Rtgardan& autour J, lui. 

1I~ voilà donc dans le camp de ce Prince 
contre le~el j'ai comb:\t1U trop lon.:i;-cems. 

S A I _r T - L U C. 

fon frere, Henri e(l jufte. Il fai que le cœur 
e p1us fait pour aimer le bien, e(l fou vent entraîné 
par les drconr anc s. Il fait auŒ que t·homn.?_e qui 
.i éprouvé combien coût~ une faute qu'il fe par-

onne à peine, dt plus affuré de propre venu 
q~e cdui qui n~eut jama1s rien~ fe reprocher. 

BRISSAC. 

Cher Saint-Luc, ce n' dl: point CO(ei-e tint ~ 
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déteél:ion elle-même, qne le premier Traité que 
f"ai propo(é, qui caufe mes remords. Quoi !' le 
Roi a daigné mem~ un pri:c aufTi haur à des 
fervices gui ne font en effet que les devoirs d'uq 
fujet ndele ! Je l'ai trop offenfé. 

SAINT-LUC. 

Il a tour pardonné. 

B R I S S A C. 

Mais, moi! dois-je me le pardonner à mot ... 
même? Je ne fais comment je pourrai foutenir 
(es regards & cependant j'ai befoin , pour ranimet 
mon courage, de le voir & de l'entendre m'ac­
corder mon pardon : j'efpere enfin l'obtenir. Tout 
al préfaré: j'ai fçu tromper les Chefs de la Ligue . ., 
par des apparences de zéle qui coèiroie-nt à mà 
véracité naturelle :-mais c'écoit plutôt un flrara­
gême qu'un menîonge; & l'homme coupable qui 
Y.':UC rentrer àans le fe_ncier de 1 venu., n'a pas 
toujours I-e choix dès moyëùs qut peuvent l'y con­
à.urie. 

S A I N T_ - L U _ C. 

Sois captent; le Roi fait <}uels {orn: res fencl~ 

/ :~lui 

B-,R.ISSA.C. 
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qu' ot) vont mes remords, ma reconnoilfanc:e & 
mon admiration 't Il en jugera mieux encore en ap­
prenant quelle perte horrible j'ai faire aujourd'hui 
n1fme. Il faur une ame relie que la Genne , pour 
fet1tir toute l'étendue de ma douleur. 

En cet injiant, Henri_Je leve, & vient Je 
placer entre Saint- Luc é,, Brijfac ~ d1 
maniere que celui-ci croytpzt emhraffer 
Saint-Luc, tient le Roi lui-même. 

-'.Ah! que n'efl-il ici préfent! Je le connois: il m'et1t 
tiéjà trndu les bras ; je m'y ferois précipité. Mon 
cœur alors m'auroit femblé devenir plus pur. 

Serrant H~nri IV. dans fas bras. 

- Viens , mon frere : conduis-moi , il me tarde 
_qu'il daigne m'entendre. 

HENRI. 

Il a rout entendu, 

13 R I S S A C , à genoux; 

Mon Roi ! 0 ciel ! 

H E N R I , le relevant. -

Eh! votre cœur ne vous' difoit pas que c'é-toiî 
Henri ui-même , 

BRISSAÇ. 

h ! Sire ! quel moment 1 
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H E N R J. 

Il vous dl: donc bien cher ! 

B R I S S A C. 

I.e ·rcfie de ma vie ne peut fuffire à le payer.­

H E N RI. 

Eh ! bien, mon cher Briff.:ic, pour gagt de ce 
plailir !Î pur , je vous demande , moi , une feule 
chofe. 

B R I S S A C. 

Qu'exigez-vous ? 

H E N R I. 

C' e{l; que de ce moment , il ne foit jamais parlê 
entre nous de tout ce qui l'a précédé. 

BRISSAC. 

Quoi! vous ne me permettrez pas, Sire; à• 
publier ? ••••• 

H E N R I. 

Combien vou~ m'aimez: voilà tour. Mes deuic 
Amis ,- je voudrois gue tous les momens où j'ai 
pu accufer d'erreur un cceur frane;ais , eu(fenc ér6 
retranchés de ma vie. 

Il R I S S A C. 

~ire~ mes larmes vo\ls répondent~ Cette nuir, à 

J, 
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quatre heures preci!ës,lâ port©-Saint Denis vous fera 
ouverte. Langlois, Saint-Ouentin, le jeune 13ri(fon 
& moi-même, iêrons à _ce po!le, armés de m:mÎ"re 
i ne rien craindre des Ligueurs. 

HENRI. 

r Avant de nons {~parer, apprenez-moi du moins, 
,non cher Briffac , le fujet de ce chagrin dont vous 
dhes âr-e accablé. 

iRISSAC. 

Hélas! comme pere feufible & comme fujet cou• 
pable, j'ai tout perdu au m~me inftant. Me jugeant 
moi-même indigne de mériter votre confiance , 
j av~is deûr~ vous offrir un ôrage, qui vous répondît 
de ma fidélité. favois chargé un vieux Guerrier, 
fuivi de quelques foldars d'Elite, d'amener mes deux 
fils dans votre càmp. Un corps de troupes les a en­
;,cloppés. J'ignore G elles font des vôtres ou de celles 
des Ligueurs. Le Vieillard efl: re'\'enu vers moi,cou~ 
vert de bldfures, refpirant f peine; il m'a raconté 

.la perç_e que j'ai faite, & fon dernier regret fur, en 
'expirant, de n'avoir pû mourir a vos pieds en vol_!s 
offrant & mes enfans & fon repentir. 0 mon Roi! 

~vous feu! pouvez fentir tout ce que fouffre un per~. 

HENRI. 

~ Si je le puis! Eh!- ces malheureux -qui m re 

.. 
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·roulfent loin ~•eux, ne font-ils donc pas mes en­

fans ! QueLpere ofera jamais comparer fes dou­
leurs aux rni:-ennes ? Mais je puis, calmer votre in­
quiétude : vous vous rendez à moi, &ie puis, moi, 
vous rendre vos. enfans. 

B R I S S A C. 

Vous, Sire! 

H E N R I. 

A l'infiant même. Mon Camp leur fert d'afy e, !i 
c'dl moi qui veux payer leur rançon: - mais écou­
tez , mon cher Briffac : cette nuit même, tous ce, 
bons Citoyens qui gémi!fent des n,alheurs de leur 
Roi , tiennent entr'eux un con(eil ; ils défirent 
qu'un Guerrier chargé de mes ordres aille con• 
férer avec eux .. Ce Guerrier, ce {era moi-même. 
J'ai traité avec les Grands de mou Royaume , je 
veux iraiter éga.l.emem avec mon Peuple. S'il y a 
de la diflèrence emre mes enfans , par les titres ou 
par les fervices , je ne veux pas qu'il y en aie par 
mon amour : mais je dois refl:er incom~u. 

SAINT-LUC. 

Eh ! croyez-vous que votre cœur ne vous rrJhira 
pas? 

H E N R I. 

N ~, _m_~_n ber Saint-Luc, non :je f~aura.i lui 
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commander. V cnez,mes Amis, venez.Nuit heltreufe;' 
ou terrible! Que de jours tonunés , ou malheureux, 
peuvent te Cuivre ! Français, c'el:l: une nuit qui fit 
votre honte , une flUtre va faire votre gloire. Et toi, 
Palais , o-ù font encore empreintes les traces du 
crime & de la fureur , tu nous les verras effacer 
par des larmes de joie. La Retraite angufie que la 
Tyrannie profane,deviendra le Sanlèuaire de la Clé­
mence, & le Temple des Arcs & de la Bienfai~ 

Î'nce~ 
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ACTE I 1-

S C E N E PRE M I ER E. 

Le Théâtre reprJJ-r:nte une pttrtie de 
l'enceinte de Paris ; <m voit a_11, 

fond La Porte deSaintDenis, telü _ 

<J.U'elle était-alors. Des deux c:it.is 
de la Scène font deux Pavillons • 

J' - ' 
l'un ejl occupé par Le Duc de Fe:• 
ria, Commandant-Efpagnol; l'au­
tre par Lu/Lier , langloù §' Saint• 

Quentin. Ils J'ont cmfés feparü 
par un efpace aJlê{ vajle , you,r 
gu'aucun di: ceux qui •font dans 
l'un & L'autre PaviLùm ne puijfenc 
ni voir ni entmdre c-e que font ou 
difent Les uns & Les autres. 

LA DUCHESSE DE GUISSE, LE DUC DE FERlâ~ 

L A D U C H E S S E. 

HÉ-Br EN ! Dut de Feria , avez-vcus r ·9û 
iiles nuuveU-es fav.:irabie-s ? Les fei:ours que la Couc 

C 
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de Madrid nous avoic promis arrivent - ils bien.; 
tôt ? Le Peuple que vous encha1nez par vos 
intrigues & par votre courage , brifera bien-tôt 
l s fi rs que votre ,arc (~ut lui forger; Pillufion donc 
vous avez fortifié chaque jour le prefl:ige, cède 
aux maux, donc ce même Peuple eft accablé. 

L E D U C. 
- ...., 

Ce n'et1: point avec la Ducheife de Guife qu'il 
faut diffünuler. Tout efpoir femb~nous être bien­
tôt ravi. Mayenne adopta un fyA:ême, qui tôt ou • 
tard mettra le Bearnais en état de nous faire la loi. 
Le tlaive, qui devoit le faire fuccomber, fe leve fur 
nos têtes , & c'eO: nous qu'il menace. 

~ 

L A O U C H E S S E. 

AinG toute efpfrance et1: perdue pour nous. Mon 
fils m'a été enlevé dès le berceau: cet ôrage fi cher 
ne me fera point rendu ! Un feu! homme oppofe 
fon génie à tant de Guerriers unis pour le com­
battre. Il fut pauvre , abandonné , fans Trône, 
fans Soldats. . . . • Et il a fuppléé à tour. Mere 
infortunée, tu n'as cl.one plus d'efeoir ! 0 mon fils! 
toutes les pallions de mon cœur s'éto;e1~ _::éu~ies 
fur toi feu! ! Objet de rous mes vœux de route 
p1on ambition ; moûr , amitié, bonheur, tend.re(­
fe ,. devoir, cout cédo·c à cette idolârrie , dont je 
faifois ma gloire & mes délices. Le fil5" de cane de - ,..,, 



Hé.tos chargé de fors! Je le vois dan5 fon cacnot ! 
j'entends [es cris de défè[poir! - Mais enfia ~-il 
plus de reffources? . • • Tout ce qui nous emoure 
nous ell: au moins fidcle. ~ 

L E D U C. 

it c•en précifément cette re(fource qui AOUS 

manque encore. On nous trahir en fecret : j'ai -dé­
coµverc une crame criminelle. Ce Ca:piraine Saint; 
quencin, à qui j'avois oftèrt un fore brillarxr ..... 

L A D U C H E S S E, 

Vous, Duc! 

t E DUC. 

7 

r' 

. Oui, Mad;me: fa filte m'a voit pa(u di ne,.d'unif 
fa· deillnée à la mienne. / - - - -.; _, ---

L A b U C H E -S S E. 

Vous l'aimez! 

L E D U C. 

Oui, je l'ajme ! 

L A D U C H E S S E.·' 

.Ah ! voilà ce qui a- toujours fait nos malheurs.· 
Quoi ! vous répondez du fort d'ur: Peuple encier ! 
~s 12lui grands imérêcs vous font confiés , & vous 

• - C ij 

., 
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faites dépendre le fort d'un Em.pire de celui de von-~ 

amour! 

_ L E D U C. 

Croyez que ma vengeance n'en fera quë plus 
terrib!e. Mendoce di: chargé par moi d'épier tous 
les pas _ çle Saint -_Quentin. Ou je me trompe, 
ou il ofa· [e rendre ·au Camp de Henri. J'ai fair~ 
l'infia nt même mander cette jeune Sophie , fille 
d;u~1 yere {ï crimine1, & qui peut-être (era pour 
moi plus coupable encore que lui. Elle vient : fe 
vais l'inrerrogêr. _ _ .., ~ _ 

SCENE II.: 

SOPHIE, FERIA, LA DUCHESS.t 
DE GUISE. 

LE DUC. 

Po 1; 11.. Quo 1 paroîlfez-vous trembler ? Votre fort 
dépend de vous-même, & plus encore de la vérité, 
<)Ue j'attends de vous, Réponde:z. : où. votre pere 

dl-il en ce moment ? 

S O P H I E. 

Sa fi\\e , -Seigneur , fçait refpeél:er fes fecrets-; 
charoe de devoirs importans , je fais des vu:ux pout 

0 -
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fan bonheur, alors qu'il s'eloigne de inoi: mais ja--; 
mais je ne me permets de l'intenoger. 

LE DUC. 

Il nous trahie : .it a pa(fo dans le · Camp ennemi > 

' & il n'était pas feul~ 

L A D U C H E S S E. 
.J 

Songez , gu'il s'agir ici de fa vie & de la vôtr~; 
La c .. ufe de l'Erat .... 

S O P H I E. 

Eh ! Madame,. ferait-ce à notre Sexè à- difèurer 
cses intérêrs fi redoutables ? Qu.111 :i mon pere m'au­
roit confié qu_elqµe fecret, dont M, çle Mayenne 
croirait avoir~ fe plaindre, ferois-je ~ moi, fondé-, 
hreur? L'oferoit-011 penJèr ? PourrÔi t on l'.exiger ? 
N'efl:-il pas de ce's Loix 'facrées, evanc qui fe tai~ 
fem les fur:eurs même de la Guerre :· 

LA DUCHESSE.'. 

Non, jeune Sophie, il n'efl: plus de Droit des 
Gens au fein des guerres- civiles. Err-ce deva11t moi 

·qu'il faut parler d'e loix & de devoirs l Ne m'ont-ils 
pas enlevé mon fils ? Comme fille, comme époufe , 
·co1~me mere, j'aurais mille coups à frapper. Je n'~­

tois p2.s _née avec un cœur I rel gu'il faut en avoi 
un dans~ ces rems coupables! -Mds il efl d'es ffi9"'l 

Ciij • 
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~ens où je voudrois que tout ce qui porte dam;, 
ces murs le cseur d'une mete , pût frémir comme 
moi au même inl.hnt pour l'objet de fa tendreffo. 
,Toutes les au~res ·}armes ne me femblenr pointaffe:z; 
amù.es : routes }es_ au,tres douleurs ne fom pas affe~ 
c;léchira\1tes. Mais en vous écoutant je fCtrouve mon 
çœur , & juge par ce que je fouffre pour mon fils ,, 
~e ce que vous allez fouffrir pour un pere. 

- - rE" :p U C D E F E R I A. 

Poî.trquoi me comparer aux Barbares qni vous, 
~nt -ra_vi votre fils '? Jeune Sophie , je ne prononcerai 

• que d'après vous-même. Si votre pere vous cache 
lès projets comme Guerrier, il n'a pu vous cacher 
~es miens comme Amant. Que vous a-t-il dit, l$ë 
_qu'~yez•vous répçndu? 

S O P H I E. 

Seigneur , en vous ptlrlant de mon pere , .il rne­
fembloi~ que toute ma çendreffe pour lui s'étoit. 
a!Tez expliquée. Puifqu'il dl: fi tendrement aime ,, 
vous pouvez .croire qu'il mérite de l'être. Le bon­
beur de fa fille lui efi àuffi cher que fu propre gloire •. 
Qu'ont de comm-un les fentimens de mon cœur ,, 
~ les i1;térêcs des Rois : Si mon pere croit vous de­
voir fon bras .& fa foi, le cœur de fa f.ilk ne peu~ 
~ ne doit être .le gage d'un feznblable devoir, J' a}, 
~_µ--1~ fo;t don~ v94s _vo~Iiez ~'honorer ~ ~ [~i ~,-

1 
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pondu avec la franchife refpeé\:ueufe qui ccnviem à 
mon ige ~ à mon fexe. Un jeune Guerrier a mérité 
mon amour. Il efl: Français, fenfible, malheureux:; 
que de titres pour m'intéreffer ! = -

LE DUC. 

Oferiez-vous ·1e nommen . 

Si je l'o(erois ! Penfez-vous que taie à rougir dè 
mon choix? Seigneur , le jeune Briffon a des droits 
fur mon .. cœur & fur ma main. Mon pere connoîc 
trop les loix de l'amour paternel , pour facrifier~fà 
fille à celle de la politique, & je vous efl:ime affez 
pour croire que fa rendreffe pour moi ne peut vous . . parome un crime. 

LE DUC DE FERIA. 

Son crime! ... Je vais l'appr~dre. 

SCENE III. 

M E N D O C E, L. P. • 

MEN D O CE. 

Û U 1 , Seigneur, la perfidie du Capitaine n'e$ 
.41ue trop certaine. Le jeune Dri!fon & lui fe font ren~ 

_Civ: 
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<lus au Camp du Navarrois. Vous ne pouvez rr:op, 
vous hâter de prévenir leurs ddfeins. A leur retour, 
ils ont tourné leurs pas vers le pofie du Comte de 

l3ri{fac. 
L E DUC. 

Je ne puis donc plus CQ douter. Mcndoce, alle:.e. 
vers le Duc de Mayenne : qu'il [e charge de faire 
ob(èrver tous les p,;ti; du Comte. Revenez enfuite 
;avec un corps de Soldats : que Saint - Quentin & 

,. i>tiffon foie nt cbargés de fers, & que leur ,;non ••• 

S O P H I E. 

Çruel, que dites-vous 1 • •• Ah ! Madame. 

Elle 11cut Je jetter à fe.s pieb. 

LA DUCHES S .E, farré.ttmt. 

Que me voulez-vous? Que me demandez-vous! 
-erre Pere > & moi je redemande mon fils à tout 

ce C;Ui m'owironne. Je pa rois fa li e;té de roue 
mon fang , &: rour m'abandonne ! Les cœurs i i ne 
- f ' 1 •• , 1·., ,,rem p,us a :1 pm~. 

S O P H 1 E. 

- Eb ! c'ell ce crt!ef & rriGe fent1ment que rim­
plore à vos. p~eds. Je Yer(e , comme fi;\e, ~•~ pleuri 
.eau~ vous\ er.ez comme m::re. 

lei l'on -voit tous ùs Bcurgeois Je ra!fem­
bler en {zlence d!l.ns lç_pojle d:. Lulüer {}. 

de. Ldnglois. Ceux-ci Leur dijlrihz.en.J. 

des Echarpes Manches. 
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L A D U C H E S S E. 

Mais au moins vous reît:e-t-il un moyen de fau.; 
er la vie de votre pere, & je n'en ai point de re• 

trouver mon füs. 
S O PHI E. 

Mais ce moyen efl: affreux , par les larmes qu'i 

doit coCiter à l'amour. 

Ici l'on voit Saint-Quentin & Br.if. 
Jon enu'1 dans le pofle de Lul--: 
lier. -

L "E D U C D E F E R I A. 

Vous abufez du pouvoir que vos la:-mes vous 

donnent fur moi. Avec toute autre , je ferois déjà 
Yengé. :t-.iais enfin, je vous hilTe en·core ce moment, 
Toue eîc pardom1é : vorre pere efl: libre~ pronon­
cez. L'aurel, ou l'échafEur. Si vous force2 fans 
m'ayoir donné votre f arole, il efr mort. 

S OP H I E. 

~ H , b· r • r. • r o r -c- 1en . Je me 1acr:ce. mon pere • vont 
--vivrez. Seigneur~ ma main e{1: -à vous. De ce mo­
ment , mon perc devient le vôtre. Vous ~ui devei; 
l'amour & le refpeél: à'un fils. Vô:1s femez gue ce 

7!' -ft qu'à ce pri~ ....•. 

Ici l'on Yoit t aus les Bourgeois 
_ ,çrojfer _üur épie jur c_;lj_e_ J, 
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Saint-Quentin. Ils font affe~ 
blés â L'entour d'une Tabü,fur· 
Laquelle ejl un regijire oû tous. 
les noms des Chefs dt:s Roytt­

lijles font infcrits. 

LE DUC. 

V-ous le promet rez! ..... 

S O P H I E. 
le le jure. 

<_ -
Ici l'on 'JIOÙ Brijfon tirer un poi ... 

gnard qu'il montre à tou, les· 

Bourgeois,qui paroif[ent écou• 
Ùr fon ferment avec admir-a­
lion. 

LE D U C. 

Al'lez vers votre pere : je vous réponds de fes 
jours, foi de Chevalier. 

( Sophie fait quelques pas pour {or tir.)­
( à la Duclzeffe. ) 

Ce jour e{l: celui oi) chaque mois cous les Bour­
geois qui défendent ce po!te vont fe ra!Ièmbler ici 
pour renouveller leur ferment. 

S O P H I E , revenant fur fes pas. 

-Seigneur, un fentimenr ·, dont k ne puis mo: 
défendre~ & que vous me pard.9nnerez fans do\lj 
t~ , ç, rame.ne encore au gr.es de yous, 
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L E DU C. 

Parlez. 
S O P H I E. 

Mon pere fera fauvé. Mais le jeune Brilfon ! : ~ 
Il ne fera gue trop _malheureux. Sa Inort ne peutim~ " 
porter à vos projets. 

L E . DUC. 
Je ne vous emends que trop : mais je ne veu:f 

pas que vou~ voyi@z votre époux avec horreur;j'irai 
jufqu'à épargner votre amant. Allez, Madame,allez :· 
un cœur Etpagnol a de la générofüé , même avec f~s 
ennemis. 

Sophie Je retire~ 

ip$4'ii t,7ffiëitjâtiiiififf$§ii$ri3eff:-~-ffil#:2&iriil 

SCENE 

L A D U C H E S S E D E G U I S E__, 
L E D U C D F E R I A. 

L A D U C H E S S E. 

,L~ 1 s 1 , le fort de Saint-Quentin, de Br.iûac & de 
tous les Guerriers qu'ils peuvent avoir [éduirs., rienc 
au courage d'une, man·e dé(efoérée, qui peur-ètre 
fe repent déja de vous a voir donné fa ·para e. Non; 
ce n'était pas ainfi que nos yeux faifoient la guerre-. 
Ils ne 1~ fuifent ,l'oim armés conrr e les enfan., de 



~4 L -A~ C l t M E N C t 
la douleur même c;!e l~rs peres. Etrangers crueîs-, 
vous ne pourrez, malgré rous vos efforts, fobjuguer­
notre Narion. Mais_ vous aur::z changé fes mœurs: 
1~ corrompre, c'dl: plus que l'a!Tervir. 

LE D U C. 

Epargnez-moi ces reproches. T oures 1es paffions­
deviennenc foreur dans mon ame. Je poffederai ce 
lj't'fe j'aime: j'en défendrai mieux la càufe commune. 
Venez, Madame , venez vers votre frere. Allons· 
réchauffer la prudente lenteur de Mayenne, enrou­
rei: f.\riffac, de maniece qu'il ne puiffe nous échap­
per, & s'il le faut , facrifier encore cette viéhme. 

L A. D U C H E S S E. 

Venez ! mais je prévois que trop de foible!fe_ 
caufera notre perce. Au moins li nous avions éré 
vainqueurs , j'aurois pu trairer avec lé Béarnais ; il 
m'e4c rendu mon fils. 

L E D U C. 

C'e{l: à nous à ,·ous le rendre.--L'heurenx Farnè(e 
p~llt venir encore nous ,déli.rer: M~yenne vetll~, & 
je combats avec l'intrépide d'Aumale. C'eŒ au Na­
tarrois à trembler. - On vient. - Ce font les 
Chefs des Bourgeois •.••• 
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SCENE V. 

LULLIER, LANGLOIS, ECHEVINS, 

plujieurs Bourgeois fùus les_ar,ms, L. P. P. 

L E D U C. 

V oTR"E vizi\ance &. votre fidélité, Meffieurs, ne ..., 
peuvent que vous mériter l'efüme & la confiance· 
du Roi mon Ma1tre,-& de M. de Mayeime. Renou­
veliez entre ~vous votre Termênr. On s attend à un 
:aif.iut oour demain. Vous fcavez votre devoir, &·vo'i 

.l ) - - _ ... :::..}-

Chefs n'oublieront jamais commenc on mérite de 
commander à d~s~ hommès rels:.que vous. 

Il foJt ayec la ~J)uckgjf /. 

SC EN E V 1. -

L A N G LO 1 S , LU L L I E R, E C H E .V I N ·S--j; 

'-- - -13 0 B R G E O I-S. 

L U 1: 1- E R. 

HOM: ME perfide a ut.me qu'ambicieux, trop long~ 
~-ms nous avons gémi fous tes loi:i::. 
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L A N G L O I S. • 

Oui, nous allons renouveller entre HOUS un fer­
ment cher à nos cœurs. -

Il va au fond d~ la Scène. 

Venez, Capitaine: venez, brave jeùne hommeô 
Nous n'avons plus rie_p à craindre pour le momenè. 
de la défiance de ce fier Efpagnol. 

. 
SCENE VII: 

SAINt-QUENTIN, BRISSON, L. P. P~ 

t U L L I E R~ - ., 

V Ou s l'atez vû -ce Roi {i valeureux & li clé ... 
~ ment? 

S A I N T • Q U E N T I N. 

·oui, Me!Iieurs-; & cette nuit même il d~it en.;i; • "' 
jo'jer vers vous un Chevalier çhargé de Ces ordres_.: 
Jamais grace ne fat accordée avec une bonté plus 
touchante. i 

L A N G t O I -S. 

Dtj~. nous avons pris tous les foins -ntee!faires 
p~ur que rien n~ puHfetroubler ce_c enm;_tien G iln.Ï _., 

.. 
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_r,orranr. Vous avez juré tous, Meilleurs, de vivre 
& de mourir fidèles au meilleur des Rois? 

- .. Il R I S S O N . 

. Braves Cttoyens·, je répeterai' ce fetmeh"t "à Votre 
Roi. J'ai reçu de vous ce poignard. Je jure de l'en­
foncer dans le cccur de quiconque oferoit traiter 
avec nos Ennemis. Quel ·que foie l'objet, qué je 
meure moi - même , fi je ne fuis le premier à le 

frapper. = 
S A I N T - Q U E-N 'r I N. ., 

- Rentrez chacun dafls ~~votrt pofl:e : veillez fur 
tout ce qui pourrait expofer à quelque ·dai1gèr fes 
jours de !'Envoyé du Roi , & que la France--lll! 
puitfe nous reprocher d'avoir rien oublié. Je vais, 
moi, trouver le Comte de Britfac, &, s'il fe peur, 
voir ma fille un feu! moment. ( A Brijfon.) Je con .. 
nais [on cœur & je prévois fes· allarmes. 

Lullier, Langlois fi 1ettr f~ i( r1n­
irent dans ùùr fojü. 
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S C EN E VI II. 

S A I N T. Q U-E N T I N , B R ·I S S O N. 

B R I S S O N. 
~ 

U U 1 , mon Pere, oui, allons au moins confoler 
Sophie. Tout comble nos vœux. la réconciliation 
de M. Bri!Tac avec le Roi ne peur qu'affurer la ré­
duél:ion de Patis. Sophie, Sophie, le jour de notre 
bonheur approche ) & cette ame fi rendre , fi 
fidelle •.•..• 

SCENE 1 X. 

S O P H I E , L. P. P. 

S O P H I E , au fond de la Scène & dans le 
._ trouble le plus dlchirànt. 

0 ù vais - je ? qu'ai-je promis 2 Je me craÛle l 
peine: : je fuis mourante. 

B R I S S O N. 

Cette voix ! .. Je ne puis m'y ·tromper ... : . ; 
C'eft Sophie: c'cft-elle. - ~u'avez-vous, Sophie~ 

SOPHIE~ 

\ 
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... 

S O P H I E. 

Q i ~e parle? Satellites d; ~ayenne, cruel que 
~e Feria, efr-·ce vous, qui déja l,ll'encraînez aux: 

autels ? Eh-bien! je vous futs : Mais mon pere ...... 

S A I N '.f - Q U E N T I N. 

C'eA: lui: c'efi: ton pere qui ce prelfe enrre (es 
bras! Aucun Ligueur ne nous écoute ; ,ralfure:-coi. 
Que parles-tu d'aurels, de Feria? 

S O P H I E. 

CeCl: vous, qu~je retrouve-! Ah! fuyez: ce mo~ 
ment vous refi:e encore: fuyez. 

S !J,. 1 N_ T - Q U E N T I N. 

_9,uel mot prononcez-vous, ip.a fille!. 

BR J S ~ 0 N. 

Sophie, quel trouble eŒ donc le vôtre?Ç'e!l ygtrc 
perc, c'eO: votre Amant. 

SOPHIE. 
, 

Non, je ne fois plus fa fille: je ne fuis plus toll 

Amance. Je fois .. ':' ••• - -
S A I N T - Q U E N T -Y N:-

Vous me faites rémir •.•••• - Achevez donc: f 
:y-eus êtes ? ••••• 

D 
• J 
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S OP HI E, 

Y'en mourrai .. : .•• Je fuis l!f.poufe, .. :: 

B RIS S O N. 
Eh! de qui? 

- --:: -S O P H I E. 

Du Duc de Feria. 

S A I N _T - Q U E N T I N, 

Malheurcufc ! que dis-ru? 

S O P H I E~ 

Mon pere ! 

SAINT-QUENTIN~ 

,Vous feriez unie ! .... ; 

SOPHIE. 

Il a mofi· formenr. 

B R I S S O N. 
' 

Eh ! depuis quel rems ? ••••• 

S O P H I E. 

[A. l"heure même, .•.•. 

B RI S S O N, 

,·.:. 

Fille infortunée, ft;ais-cu qu'au mêq1e inftanc IOQ; 

• 1 , 
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:Amant a juré à fa Patrie & à fon Roi, de frapper 
d'un poignard le cœur infidèle qui oferoit donner fa 
foi . .... . 

S O P H ,I E. 

Hé-bien ! fràppe: je ne m'en plaindrai pas: mais ?.' 
garde-toi de m'accufer ! Frappez tous deux: mai!; 
fuyez, votre mor~ dl: cerra-ine. On (~aie votre en­
t~erien avec le Roi. Vous alliez périr. Le cruel Fe­
ria a demandé ma màîn ...••. Mon pere, il fafiéii: 
une viél:ime, & j'ai dû l'être. 

S A I N T - Q U E N T I N. 

Qu'aHu fait? Ma vie dev•oït-elle être raèf1etéi'! 
par un crime? Ma fille , ma Sophie ·, tu ferais là 
femme de l'ennemi de mon Roi, d'un Chef de la. 
Ligue! Ai-Je comltartu cinquante ans pour defcendre 
au tombeau avec infamie ? Quand tu épou(erois le 
Barbare·. crois-ru 9ue ma vie fer;it plus épargnée?~ 
Mayenne feroit bientôt ce que Feria parohroit fe dé­
fendre ...... .Et toi , lorfquè Hen;i entrera· dalls cerce 
ville, tu n'ofcrois plus lever les yeux. Il ne te rellc­
roit plus un afyle dans là Fra11ce emiere. Ma tom5e 
elle-même n'en féroit pas un pour toi. Tu aurait 
perdu le droit de venir y ver(cr des larmes: ru n'o: 
ferais plus y de!i:endre pour y cacher ton opprobre; 
les Mânes de ron pere (embleroienr t'en repou tfer . 
Une voix fon~bre ~'élèverait & te cderoit : fuis, ma[., 

• D ij • 
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heureufe , fuis ! Il dl: mort de fa honte , 
honte fut ton o_uvrage! 

S O P H I E. 

& cette 
..., 

Hé-bien ! il en eA: peùr-êrre temps encore ; je re .. 
tourne vers Je Duc de Feria; & vous, rendez-vous 
au camp de Henri. 

S A I N T-- Q U E N T I N. 

Je ne le puis. Sans doure on_ nous obferve. La 
moindre imprudence·feroît échouer le plus impor­
tant de tous les projets. 

B R I S SON. 

Je le fens trop : c'e!l: moi, qui vou·s perds : oui , 
c9efl: moi feu!. Sans mon amour, Feria ferorc moim 
barbare. Hé-bien! mon pere m•~pprit comment on 
doit marcher à la mort. C'efl: le malheur attaché à­
mon nom, qui s'étend jufques fur vous ••• ,. Vivea 
tous deux, & que je perde la vie ! 

S A I N T - Q U E N T I N. 
Mais pour la facrifier, t'apparrienr-elle? Ton Roi 

a befoin de Soldats ; & tu mourrais pour un autre 
que lui! Mes en fans, ne mêlons point les reproèhes 
ou la di/èorde à des momens G chers ; & puifque . , " , . nous n avons qu un meme cœur, n ayons en ce Jour 
qu'un même cachot, que les mêmes Juges, & s'il 
faut tout dire, le même échatfaur. ' 

1 
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S CE N E. X. 
- ~ 

MEN D OC E , S O L D A T S , L. P. P_. . 

MEN D Q C E. 

Ou· - 1 • • '\s::. o N es arrere. 

- S OP H I E. 
0 Ciel! 

S A I N T • Q U E N T I N. 

Nous arrêter! 

MENDOCE. 

Vous-.même. Condui.fez les Soldats, Monlieur dè 
Mayenne veut les interroger. 

S A I N T - Q Ù E N T I N. 

Perfide·, re(peél:e un vieux Guerrier .••••• 

MEN. DOC E. 

O(eras .. tu nier, que tu viennes du Camp de 
Henri t 

• S :A- T - Q U "E N T r N. 

Le nier ? aE ! • :.pep long-rems ma fierté fu t ré. 
duite à feindre, Périlfe la Ligue , & que Hem: ' 

11:) ii] 
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triomphe! Mais., comment ofes-tu , Sate\Hte de­
Mayenne & de Feria, interroger un homme tel 
que moi? Ces Chefs de la Ligue one-ils le droit de 
prononcer fur la mort ou for la vie de Citoyeni 

tel7 que nous i 

M E N D O C E. 

leur Jugement fera ma réponfe; marchom~. 

S AIN T-Q U E ~TIN. 

Adieu , ma fille ! 

S O P H I E. 

Moi , vous quitter ! 

S A I N T - QU EN TI N. 

Eloigne-toi .... Tôc ou tard nous ferons vengés. 

S O P H I E. 

Ah ! ce fi1eéèacle me rend à mon premie.t: fer­
ment. Mendoce, arrêtez : le Duc de Feria a de­
mandé ma main : les iours de mon pere devoient à 
ce prix être facrés pour lui. J'ai tout promis, & 
Feria m'a donne {à parole. 

S A I N T - Q U E N T I N • 

. • Que vas - tu faire ? n:ie ravir un~ mort aufiÎ 

pelle 1 

) 



1J E H E N R l I P. "s 5 
B R I S S O N. 

Ne l'en croyez pas : fàL1vez fes jours : facrifiez 
votre Amant. 

S O P H I E. 

Quoi r nous pé'rirons fans fecoürs ! ni les cris de 
l'Amour 1~i ceux de la Nature ne feront enren dus! 

SCENE XI. 

L. Uf.. L I E R , L A N G L O I S , L. P. P-.. 

Soldats Français , Soldats Efpagnols, 

L U L L I E R. 

Q U. _E L efl: ce bruit? So!d~rs, quels font ces pri~ 
fonuiers? Quel crime one-ils commis? Cette porte 
de ia Ville nous ell: confiée; & l'on nous doit compte 
d.e roue ce qui peut y rrouGler l'ordre public. 

5 t,. l -N T - Q U E N T I N • 

..., .A part. 
Un feu\ mot peut les perdre : p:révenons-le, s'il 

tfl poŒble. ... 
.A Lullier. 

Qu.'ia-t-il de commun encre vous & moj? Mot 
r. ... - - ~ - ... 

fervireur êlu plus grand des Rois ! Vous que la Li-
gue tient dans{eHèr's ! J'ai fair ce qu-e j'ai dû ..• Je 

;1-'-s.i plus rièn ~ vous dire. Viens.., ma fille , -viens : 
• Div 



56 L A C L t M E N C E 
tu recevras mes derniers foupirs ; & puiffe tout 
Français ne jamais oublier quel exemple j'aurai 
donné , &. comment il doit être fuivi ! 

On emmtne Saint-Quentin fi 
Briffon : Sophie les fuit; 
Mendoce fort avec eu"• 

S CENE XII. 

L U L L I E R , L A N G L 0 I S. 

L U L LIER . 

• .1,!;,,_ VE c quel héroïfme il fe facrifie lui - même ! 
li paro1c nous méconnohre & nous outrager; pour 
pous mettre · au-deifus du foupçon. 

L A N G L O I S. 

Hâtez-vous donc, ô mon Roi , hâtez-vous de 
venir délivrer des ferviteurs fidéles , qui dès de-: 
main peut-être marcheront au fupplice. 

LULLIER. 

Dès demain , dites - vous ? Si les Chefs de fa 
Ligue prononçoient à l'inftanc même leur Arrêt de 
mort? Mais nous-mêmes, G l'on nous foupçonnoir •. !. 

LANGLOIS. 

Mon cher Lu}lier , dans ces tems de trouble ; 
,.,C._ ~ L "-• .., 

1 
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D E H E N R 1 1 V. S1 

Je Magi(l:rat & le Guerrier n'ont qu'une même va­
leur. Peut-êrre avant quelqufs inftans fubirons-nous 
le même fore ; mais qu'importe t (i la mort nous 
fu it, la gloire nous précéde; marchons donc fans 
nous arrêter. 

L U L L I E R. 

On vient à nous. 

SCENE XIII. 

B R I S S A C , L. P. P. 

B R I S S A C. 

N E craignez rien , Me/lieurs; ne craignez rien : 
n1es . ..••. 

L U L L I ER. 

C'dl: "fOUS, Monfeigneur ! 

B R I S S A C B. 

Mes Soldats les plus aguerris & les plus affidés 
ont des ordres précis : bien-tôt le momem le plus 
décilif demandera tout notre courage. , 

LA N G L O I S. 

Mais Saint-~ue11th1 & füiffon •••• ; 
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8 R I S S A C. 

Je fçais quel efl: leur fort , & c'ell: une ra,i(on de 
plus pour confommer cene nuit l'ouvrage com­
mencé par nolis ! Ne pcnfons en ce moment qu'à 
recevoir le Chevalier que le Roi envoy,e vers vous, 
Meilleurs; il ne peut tard-er : j'entends marcher : 
c'e{l: lui fans doute. Quel mom~nt pour vous & 
1:-our toute la france ! 

S CE NE XI V. 

HENt)l, CRILLON, LE JEUNE SOLDAT, 

L P. P. 

SQ!dats de la fuite de Henri..__ 

HE N R I , enveloppé d'un manteau. ~, - ' 

ç O u s voyez , Mcilieurs , quelle preuve nous 
vous donnons de notre confiance en vous. Mais un 
Prince, ami de [es Sujets, croit à leur cœur, comme 
il veut qu'ils croyent au .fien. Vous fç.avez 9u'i! a 
rempli tous les devoirs c{ue lui irnpofoienc les Loix 

'"de l'Etat. Quant à vos prérog~tives parriculic:r~s, 
loin d'en rien retrancher, il vent encore y ajouter. 

LU L L I E R. 

Chevalier., nous ne demandon~ rien peur JJ,OUS~ 

,. 

' . 
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mêmes; le Peuple & les Magi11rats viélimes de la 
cau(e publique , reis fom les objets de nos votux. 
l~e peu de Magi(hars, qui ont o(é refkr au milieu 
de b Ligue pour oppo(er au moins une digue au 
~oq:enr, 01!.t reqdu ~ l'Etat le forvicc le plus rné .. 
morable. 

HENRI. 

Croyez-vous, Meffieurs, croyez - volls que lé 
Roi oubiie ces bons fervireurs ? Il ira lui-même les 
tirer des fers. Il ira lès conduire Cur leur Tribunal , 
y iîéger avec eux , jouir pour eux-mêmes des ac­
clamations de fon Peuple; & la Plaine d'hri fera 
moins chcre à fon cœur, que ce Sanél:uaire auguf-.. 
re, où eGrouré des Princes de fon Sang & des or• 
ga nes des Loix , il fera lui-même la Loi vi 'éinte. 

Vo;\à quant à l'Etat : mais il faudra bien que 
Henri penfe à vous , puiÎL1ue vous voulez ne penfec 

u'à lui feul. 

L A N G L O I S. 

Hé ! Selgneur, quel fils eO: afTez dénaturé pour 
mettre m1 prix aux fervices qu'il a pu rendre aa 
meilleur des Roîs ? 

C R I L L O ,N , au Roi , à demi-voix. 

- Vive - Dieu ! nous Commes prefque jaloux de la 
maniere dont ces gens-ci aiment leur Roi. 
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LA CLtMENCE 

LULLI ER. 

Seigneur , une feule cho(e peut nous il1qui~ter;. 
c'e!l: que le Roi devant quitter fon Camp pour fe 
rendre à Senlis, fon abfence peut cau!èr bien des 
:malheurs , au moment où fes troupes entreront 
dans la Ville. 

H E N R I. 
Citoyen fenf1ble, ra!furez-vous ; Henri n'a fait 

courir le bruit de fa marche vers Senlis, que pour 
endormir la vigilance des Chefa de la Ligue, c'dl: 
Henri, c'efi ... lui qui le premier veut entrer dans 
cette Ville , & marcher à votre fecours. Croyez .. 
vous · qu'il eût pu Ce ré foudre a lai!fer à tout autre le 
foin de veiller fur fon Peuple, & l'honneur d'e{foyer 
les larmes de tant d'hommes vertueux, que la Ligue 
opprime i 

SC EN E X V. 

S O P H I E , L P. P. 

S O P H I E , le_\° che11eux épars & dans ü 
dijè.fpoir le plus affreux. 

A. H ! M~ffieurs, ( A luilier, & iz Langlois, ) pre .. 
-~ez pitié du fort affreux qui nous menace .••• Mon 
Pere, & man Amant!,_. .Ils viennent d'être co~ 

i 
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cfamnés à la mort ..• Avant deux heures •.• N'efl:-il 
aucun moyen ? •••• 

H E N R I , la relevant. 
-

Quelle dl: cette jeune perfonne2 

S O P H I E , au Roi. 

Seigneur, le Capitaine Saine-Quentin & le jeune 
Briffon ont été chargés de , fers par l'ordre du Dllc 
de Feria. Sa fille ell à vos pieds: cette nuit même ili 
vont périr! 

H E N R I, avu la plÙs grande chaleur. ~ 

Eux mourir ! .... Raffurez - vous , Mademoi­
felle, raffurez-vous. Plus de paix, plus de trcve avec• 
le Duc de Feria , que les jours de fon pere & de fo11 
amant ne (oienc fauvés. Le jour de mo!l entrée dans 
Paris feroit marqué par ce fopplice affieux ! 

LU L L I E R, avec tranfport. 

~u'emends-je? 

L A N G L O I S , de mime. 

_Quoi, Sire ! vous avez daigné vous-même 1 

H E N R l. 

Le fpetl:acle de (a douleur m'a fait trahir morf 
fecret •.•• Mais fü1 vous le confiant , Meilleurs, il 
,a'a point ce!fé d'être le miel!., 

J 

, , . 
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SOPHIE .r . 

Ils ne mourront donc pas , 8 mon Roi! 

~ t b L L l E R. 

Que de bien faits à la fois ! 
H E N R I. 

Mes amis , n'anticipons point !Ür des mômèni 
plus heureux.Nous Iî'avons pas d'infl:ans à perdre : 

je vous quitte , pour revenir au plutôt , & ne me 
plus féparer de vous. 

B R I S S A C. 

Mais, Sire , n'avez-vous pas au moins que!gues 
ordres à donner pour s'affurer des Liguêurs les plus 
dangereux? Nous le f<iavons tous~ dans ces mornens 
de tendres épancheme ns , où votre cœur fe repo(e 
fur celui°de M. de Rofoi , vous vous êtes écrié plus­
d ' une fois: iLJ me tuuo11t , mon ami, ils me rne­
ront - mots terribles , que je ne répére, gue les 
larmes aut yeux , _& l'ame pénétrée de douTeur. 
Tour bon citoyen doit être un bouclier enrre, vous, 
ô mon Roi , & ces hommes de fang. Qu'j]s p~til-­

fenr tous , juïgu'au dernier, & qu'ils n' infeêtent 
Elus l'air que mon Maître va refpirer ! 

H E N R I. 

Briffac, G je n'étois que leur vainqueur, je 3fé"! 

. 
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lèourerois peut-être que ma Politique; mais je Cuis 
encore votre pere à rous. Si quelqu'un d'eux e{l: 

en Fran€e fur la foi d'un paîfe-porr, qu'il ne hü foie 
fait al:!cun mal. Quelle chofe fera facrée , (i la parole 
d'un Roi nê l'eCT: pas, Ecourez tout ce que je vais 
vous dire : Je veux , en oubliant les fautes de mon~ 
Peuple , êrre e11core plus clément que je ne l'ai éré 
jufqu'ici ; s'ii y en a qui fe font oubliés , il fuffic 
_<ju'ils fe reconnoiîfent: qu'on ne m'en parle plus. 

B R l S S A C. 

J ~ vais , Sire, parcourir p-our la derniere fois le) 
différen; quartiers de la Ville , & voir (i mes plus 
l:idèles amis fe font rendus à leur pofl:e. Au haut de 
cerce porte, Mayenne a fait placer un Fanal, qui 
ferr de !îgnal à tous les Chefs des Ligueurs, lor[-­
q ue l'on eil: menacé de quelque danger. Dès qu'on 
le voit briiler, chaque Commanaanc accoure fe 
ranger auprès de Mayenne : cette nuit j'allumerai­
moi-même ce Fanal. Qu'avant qu:itre heures , Sire/ 
vos Troupes fe rangent en Glence au pied de nos 
remparts, & dès que la clané de ce Fanal luira fur 
cette Ville coupable, Langlois , Lullier & moi-mê_, 
me, Sire ,-Q_ous ouvriro1:,s cette porre : les Chefs d~ 
la Ligue fe trouveront enveloppés de routes parts , 
& ce même Fanal deviendra nfin pour la France 
le fignal de 1-a liberré. 

I 
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H E N R I. 

Dès qu'il paro~1ra , j'y ferai auffi-tér répondre 
par trois coups de Canon. Crillon , où dl: ce jeune 

Soldat? 

C R 1 L L ON. 

Sire , le voici. Le jeune Soldat s'avance. 

H :E N R I, lui remettant une cajfette qu'il prenil 

des ~ains d'un Soldat. 

Jeune homme , vous porterez à Madame de 
Guife cett€ caffette & ce qu'elle renferme. Vous lui 
demanderez fa réponfe. Si elle accepte ce que les 
Efpagnols lui envoient , gardez le filence , éloignez~ 
vous d'elle, & revenez vous réunir à ces bons fer­
'YÎteurs. Si elle refufe, alors préfentez-lui cerce 
Lettre. ( Il lui donne une Lettre. ) Annoncez-vous • 
de ma part, répondez à toutes fes que!l:ions , & G 
cHe vous ordonne de ne la plus quitter , obéïf­
fez; vous me fervirez mieux en refl:ant aupres d'elle, 

qu'en venant combattre ave.: nous. 

L E J E U N E S O L D A 'f. 

f J'obéirai, Sire, & mon cœur e{\: tellement pé­
né~ré de joie & de reconnoiJiance , qu'à peine puis .. 

je trouver des expreffioi1s, , , • • ~ ~ 
1:1ENRI. 
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H E N R I. 

Btt11 jeune homme • Jè tonnais cès moment 
~ C-l 

cl•accendriifement . .Allez k faites vocre devoir. 

Le jeune Soldat fe rètirt.' ... 

V uus, Meffieurs, ( à Lullzer f,, Langl_pis,) défen~· 
dez bien ce pofl:e. ( A Sophie.) Vous. Madeinoi[elle; 
retournez vers votre pere : trouvez le moyen, s'Ü 
dl: poffible, de lui d~tailler toue ce quê vous venez 
d'entendre. Séparoas-nous. Songez tous, qu'en cè 
jour votre Roi n'efl: plus que le premier Soldat dè 
la Patrie. - Brave Crillon , partons;" 

CRI Li. 0 N;, 

Venez , Sire , venet : tant que Crillon vivrà t.. 
éon Roi n'a rien à craindre. 

IH E N R I, 

Vive France , vive France ! voilà le cd de fà 
gloire & du ralliement , & mon panache fera lé 
même que dans la plaine d'Ivry. 

Èn s'avançant f1tr la ScJne.' 

Et roi, grand Dieu, toi qui counois mon cœur; 
!i tu prévois , quue je doive être du nombre de ce; 
Roii , que tu donnes dans ra colere , de ce mo-. 
inenc je te fais le facrifice de ma vie , & de m~ . 

1 ' 
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Cquronne ; que n;i.on fang, (Qir k.dernier qui coule 
dans cette guerre. Mais s'il efl: poilible quç je ,fu!fe 
le bonheur de la France , daig1;e veiller fur mes 
jours, & que je {ive tant -qu'i'l me ·refl:era des 
m~ux à réparer, & des heureux à faire. 

Henri fort par un des guichets de z,. 
porte Saint-Denis. 

Lullier & Langlois rentrtnt Jans leur 
pojie. " 

Sophie fort par le côté oppofé, 1our alll_!:. 
rejoindre fon Pere. 



ACTE I I _J. 
~.&W .. bi2&ZiMl!fili!&!U~ifl;Mt.«:'°~' 

S C E N E P RE MI ERE. 

L E J E U N E S O L D A T fard :Jorta,zt du 

pojh du Duc de Ftritt• 

M.A n AM l! d.e Gui[e nù ordonné de l'attendre 
ici. Qui fuis-j~ donc , pour que le Roi daigne mè 
confier tlll fecrec , & dans un jour , tel que celui-: 
ci ? Qu'il me tarde de la voir cette femmè {i célèbre: 
par fon génie, pai: fon cburage, & fur-cout par. fa 
tendteffe pour fon fils ! Que je la plaii1s commè 
mere , & comme citoye1me t Erre bientôt forcée dè 
paroître devant un Roi qu'elle hait ! Etre privée dé 
voir le fils qu'elle aime fi tendrement! Quelle de(.; 
tinée ! Elle vient : je ne fçais pourquoi mon amo 
s':mcndrir en la voyant ; ef1:-ce à moi de plJ.iudce 
une ennemie de mon Roi ? 
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; - M ,Hl IN■-• 

SCENE II. 

LA DUCHE SS E, LE JEUNE SOLDAT. 

L A D U C H E S S E. 

JE u N ! homme, retournez vers ceux qui vous onl' 
envoyé : j'abhorre leurs affreux 111yfl:ères ; vo us 
m'apportiez des gages épouvantables de haîne & de 
ve11geance. 

Faibles & lkhes ennemis , tandis que fous fa, 
tnain du Guerrier, qui vous combat, la foudre fe 
m ultiplie autour de vous & n'attend peur - être 
plus qu'un dernier Ggnal pour vous écrafer , le! 
vains pr~ibges de la fopertl:ition font les armes que 
vous préren.:iez lui oppofer ! Er quand il feroir vrai 
que cet arr imaginé par la haîne pût en effet être 
une ~nne funet1e , voudrois-je être votre complicel 
Comment unir le nom de merc & celui de crime ? 

I.e plu~ pur des renrimens p r il s'a}liec au plus 
lâèhe des complots ? Si dans ces mm:s coupables , 
la v~nu cherche encore un dernier alyte , que ce 
foit au moins !~ cœur d'une mcre. Quel fenriment 
fecret me dit que le fang des Lortarns n'eil pas 
fai t po,.r hiùr celui des Bourbons? 
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Elle fixe le ;eu!lt <;"/dat. 

Pourquoi te vois-je ane 1Jri : Des larin ... ::. font 
prêtes_ à couler de t t.. s yeu,. ! 

L E S O L D A T. 
M:idame, je ne fuis qu'un oidat : mais CêU:t; 

qui m'ont donné les premieres leçons de l'hoPneur,.., 
ont daigné m'élever ju(qu'à eux. Je n'ai point dou­
té que verre àine ne rejerrâc c~s affreux moyens. 
- A. mes larmes, à la joie dont je fuis pénétré it 

vous devez j•Jger que je ne fuis pas un Envoyé des 
Ligueur~. C'efi: Henri lui - même, qui m'envoy~ • 
vers vous. 

L A D U C HESS E, avec tranfpor~ 

llenri ! Henri! 

.Â11u plus de àouceur. 

Mais enc~m~ une fois_, qui donc êtes-vous , 

L E- S O L D A T. 

Je m'ignore moi-même. Simp-fe Soldac, élevé 
·dans le Camp du brave Crillon , plus d'une fois 
j'ai louhaité un rang plus élevé : mais aujourd'hui je 
ne déGre -ptus r-ten; je fuis fier de mon exillence .. 
Envoyé par le plus grand des Rois:: .• 

L-A DUCHESSE. 

Vous avez été élevé dans un Camp ! vous n'a, 
Yiez don~ plus de merei 

E iij_ 
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L E S O L D },. T . 

.....,__ 
- 11élas ! jam.lis je ne la connus. 

L A D U C H E S S.E. 

A vez-vons entendu parler de mon fils dans l~ 
C.i:.~p du N;:varrois? 

LE S O L D A T. 

Oui , Madame ; C<' Prince en a parlé plus d'une 
fois devant rn~i; & fi vous lçavi·ez avec guelle ren­
dfe:ffe ! Jugez., quels foin s il a pu prt~1d rr d'un pa­
reif Ôt;,~e; ! il a col\lb1é de bienfaits un i11fortuné­
tel que. J1ioi ! Hclas ! j'avois ordre de ne vous rien 
~vouer, 1i vùus t ufîiez accepte cet envoi foneGe ;_ 
vous .. v z toue rcfulé, ':_9ila une Lettre de Henri 
}u1-mème. 

LA DUCHESSE. 

Une Lettre de Henri! & pour moi ! Non_, il ne 

reut y avoir de corrdi1ondance encre lui & moi • 
llOll ~ je paroîrrois eon l trahir ceux de mon p:mi .. 
..,..,. Que me veut - il l Que peut • il m propofer ?,.. 

etirez-vous. 

L E S O l D A T. 

Ji fait quelp~s pas pour for,ir,, 
b rtYi&m_11__,rs /4 Du&lzeffi.~ _ 

. ,, 
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Madarne:, pardonuez : mais fi dans cette Leme 
Je Roi vous padoit de votre fil s! 

L A. D U C H E S S E. 

Que dis-tu ? oui , s'il éroir poflfole ( • .... Peur.; 
êrre les jours de-mon fils font en di\nger ~ a.u p!J t ',t 

s'il voulait me lè rend re ! - Amour marerncl , 

amour pur & facré , comme ne te réfi fl:er: ru peu:< 
tout fur nous , & l'on ne peut rien contre roi. -
Donne. -

» On a voie (urpris, Madame , ccr envoi , qui 
.. vous éwic acheffé -, j'âi v-oulu vo-us e..faire rendre, 
., __ & trop certain que votre grande "'ame n'em ploye­
• roir pas de relies armes , je vous ai fa't cetrc 
;; Lettre, pour vous proüver que je tçais com­

• mefü oï1 s'acquitte avec un cœm rd que le ·ôtre.. 
u Interrogez l_ jeune G ut!rier, -quj Vtluç la rtmer­
» tra,_; q,u'il vous dite ce que j'ai fait pour fo rmer 
,;-'fon cœur , & voyez enfùire {i vous me haïlfez 

" encore ,- quand je vous rends un rel fifs ! » 

• Mou fils ! .... Il ternir vrai ! ... Je ne puis m\J 

tromper â mon trouble. / 

LE fEUNE DUC DI GUISE. .,7 

Ah! Madame :-aM ma ~Tlere ! . 
L A D U e H E S S E. 

J~ re-ren'ot1ve e-1~11 tei l'objet de rant de vœux. 
4e tant de larmes & de regrets ! ,....,,.,.. 

~ E i V 



~\' 'I: À ·c L t, M E N C j 
L E J E V N E D U C. 

Je prononce donc pour la premiere fois le nom~ 
]e doux nom de mere ! Je n'écois qu'un Soldat, & je 
fois le fils de tant de Héros ! Mais s'il dt vrai que jo 
fo~s pour vous un bien fi grand, ••• , 

i, A D U C H E S S E, 

En pourrois-ru douter? Eh ! qui n'a pas entendq 
r-:irler de mes douleurs , de rnc;s projets dç ~~J)-., 

ge~ncç ~ 
, .• 

LE JEUNE DUC. 

'.Accordez-moi donc une g~ace, puifque je itou~ 
{\lis fi cher. Ne feparez pas en ce moment le bien. 
qu~ -vous. retrouvez, de celai qui vous l_e rend., . . 

L A DU C H E S S E. 

Oui , je fens que je ne puis le haïr : mais laHTè.;. 
tnoi route entiere à toi dans ce moment, Mon ame. 
s'ouvre à tant de fentimens nouveaux ! Suis - moi !. 
Que dis--je? tu es un des Soldats de Henri : ton de•, 
voir ~ l'~onncur te rappellent auprès de lui 

LE J E U N E D U C. 

Non , ma mere, non: il 'a voulu que rien ne 
JSJ,anquâr à fon bienfait, Il .m'a ordonné de ne pl 



DE HENRI 1,: 1! 

L A D U C H E S S E. 

Ré-bi~n ! viens : que je montre avec orgueil 
tnon fils à tout ce qui porte un cœur matern.el.­
Gui(es, Gui(es, c'en ell: fait: pui(qne mon fils m'ell: 
rendu , je puis & jè dois reconnoître un vainqueur. - - a iE RIMii'~d! f j i U Il 

SCENE III. 

tE DUC DE FERIA, MENDOC:ç:, L. P. P~ 

LE D U C. 

NE me reprochez p us , Madame, mon amom; 
~ ma foibleffe. Vous allez juger enfin ... 

L A D U C H E S S E. 

Je ne puis vous écouter ni vous répondre .... C_e 
jeune Guerrier .... 

À /on.fils, 

Allons vers Mayenne, Allons voir , s'il ne feroir 
pas quelque malheureux à fauver, quelque crime 
à prévenir. Je veux que ma joie foir au moins con­
f~crée par quelques bienfaits. 

Elle fort a-;-·1e fonfils~ 

:: 
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t ■,t &.&di. 

S CE N E IV. 

LE DUC DE FERIA, MEN DOCK 

L E D U C D E F E RI A. 

QU E L rran(porr , que je ne puis comprendre > 

l'agite en ce moment! Mais que JD'impone fa joie­
ou fa doulecr? Ne penfons qu'à me venger~ Co~t­
pfe perfide,. ingrate Sophie , rival plùs odieux ëi1-, 

core, avec quel mépris ils onr rc;<ltté mes bienfaits ! 
1-a vie kur paroîtroic un opprobre, s'ils me la de­
!:?ient ! Quel preffentiment fecrer me dît , gue tout 
ce qui m'ei:vironne doit m'être fufpeél: i Briffac lui­
même efi leur complice. 

MEN DOCE. 

Eh - bien ! c'efl détruire fes p;ojers que les pré"'. 
venir. Que vos ordrfs .•..•. 

~ L E D U. C D E F ER I A. 

Ils font déjà donnés. Au moment 0t\ il croit 
aller de Pqfte en Pofl:e changer la con!i~ne ,_il feu 
lui, même arrêté , & conduit devant moi. Ici bien­
oc auffi, & devant tette porte, expireront les per 



1)E ll E NR:r I Y. 1f: 
gdes qui m'ont o[é braver. - M:ii, voici Briflàc 
que ]•on atnene. 

SCENE V. 

BRISSAC, LE DUC DE FERIA, MEt ' DOCE-~ 
Joldats Ejptzgnols. 

B R I S S A C. 

V Os foup~~lS, Duc de Feria, vous font ou..: 
blieE._ quels · fon~ mes fervices 18 mo_n rang. Dàns 
tout autre rems je ne vous pardonnerois pas un 
pJUiLoubli. Mais ces moments Com préd eui. Que 
-voulez-vous de moi t 

L E D U C. 

' Que vous ne vous éloigniez pas du poile 9ut 
viem de vous être affigné. 

B R I S S A C. 

Ainfi me voilà prifonnier > moi qui comnande 
id! 

~ E D U C. 

Vous n'y commandez plus. Tout le pouvoir 
cGde e.o moi & dans M. de Mayenne. Sur-Eou~ 

r 



,r. 'L A C L E M E N C L-
n'oubliez pas de lever la conGgne Jonnée par vo~ 
li c-ouleroir du fang peut-êrre t (.A p11rt,) Une aurre 
vengeance m'appelle. , .. Je vous lailfc. ( Aux Sol­
'--it_s ). Soldars, vous avez enrendu l'ordre de M. de_ 
.Mayenne. Si le Comte de Briffac parnilfoit vouloir 
s'éloigner, frappez. 

( Il fort aJ1ec Mendoce. ) 

.SCENE VI.., 

B R I S S A C. Soldats Efpagnols~ 

~ R I S S A C , Ja!ls l, fond de. /4 Jcène~ 

T Ou 11. M F. NT affreux ! Il femble que tout nou!t 
trahi Ife ! ... Il ne me refl:e plus qu'un· feu! moment ; 
fçachons au moins en profiter, 

Aux Efpagnols._ 

Soldats , faites venir Lullier~ 

Deux Soldats f, détachent f;, vont l',vertir. 

rai donc perdu jufqu'à l'efpoir ! Henri ne verra 
point luire ce Fanal. 0 mon Rei, fi tu te croyais 
trahi! Je ne mourrai pas même en combattant! Ec 
~oilà comme un Fr.-rnçais ne peut jamais trahir tm­
fUnément Con Roi ou fa. Patrie. Il en dl toujoUI\ 



. " 

1J E H E N 1t f I rc !1f 

puni, ou par le fort, ou par ceux même qui l'ont 
féduit. 

· SCENE VII. 

l U L L I E R , B RIS S A C, BoMgeois fide!u -,­

SolJ.ats Efpagnol,. 

B R. I S S A C , à Jemi-Yoi~ d'abord. 

V O u ~ me voyez~ Meffieur:s, Captif da~5 h 
Ville mê;ne , oct je devrois commander. Ces Sol­
dats me gardent à vue. Ma mon efl: jurée ; au mQ-
1ne11t où les . Ligueurs Ce croiront en d:i11ger, le fer 
me frappera. Je n'~i qu'un mot à vous dire. 0 :1 va 
changer les Soldats de ce Polle : - Paroi(fcz vous 
plaindre , mais ne réfül:ez à rien. _ 

L U L L I E R. 
.t:.)AJ 

~uoi ! nous livrer ainfi fans dcfet~fe t 
Les Sold~ts fa r,:ipproch.ent,. 

B R I S S A C. 

Cet enrretien comm~nce ;, '1.;:-venir fofpeél: : on 
~ous écoute. 

J?u fond Je fa Scène, a<,,ec la plus gr.r.n.Ji: 
mergze. 



i~ LA é1tMÈ»êE 
Oui , ,\1dfieurs ,- vous venez d'entendre les or-­

dres du Duc de Feria. Que je meure ou que yè 
\'ive , n'en Joyez pas moins fideles & à v0tre der­
nier ferrnC'nt • ••• Quarre heures vonr bîenrôr fon­
ner •••• Qaatre heures! ..• MeŒeurs , c'dl: la le 

moment où tous les Pofies doivent avoir de nol!..-­
•eaux dcfonleurs. 

( .Aux Efpagnols.) 

Soyez contens : mes ordres fonc donnés , & je 
4:0\US , s'il -le faut , recevoir la mort. 

Ils /orient tous. 

SCENE VIII. 

L U L L I E R & fa fuite. 

Û N vienr à nous quel fupplice fe prépare! 
.Amis, fuyons cer atfieux 4°cél.1cle. 

lis r~nJrmt dans leur pojle..-



1' 1!, -- Il E N R J I P. o/ f 

SCENE IX. 

S O PH I .E\ B R I S S O N, enchaînés~ 

So'ldats Efpagnols-. 

S OP HI E, les chê-.,eux épars, les fars aux mains~ 

MO u R 1 1'- , avec tant de raifons 
de!linée heureufe ! 

., B R I S S O N , de même. 

Ils nous ont réunis, pouç rendre nos douleurs 
plus cruelles, par le fpeél:acle que. nous nous offrons 
l'un à l'autre. "" 

En lui tendant ÜJ bras.~ 
0 ma Sophie ! .... 

S O P H I E. 

Cher &.malheureux Ama~1t ! .... Je meurs, & 
loin des yeux de mon Pere. fans avoir r::çu les der• 
11iers emGratfemens. 

. 
-B R. I S S O N. 

$ophie, Sophi'e ! voilà cfondiê moment fatal~ -

' 

I 
I 



~ L A -C L E M -E N C Z 

SCENE X. 

5 AIN T - QU EN TIN enchaîné , LE DUG 
1::)., FERIA, autre Co,ps d, JQ/dau Ejpaguoh, 

~ .. P. P. 

S A, I N T - Q U E N T I N. 

Se rrécipitai,l vers tUK. 

MA 1 s votre pete lr. confacre par fa préreHce , 
t:, mes Enfans, ce moment fi terribl~ & fL glorieux, 

L E D U C. 

J'avois cru, que le fpeérack de leur foppiice flé­
c11iroit ta haine opiniâtre . ..- Pere barb~re, ' toi feul 

es kûr a{faflii1, 

S A I N T- Q U E N Tî N. 

Moi, tigre; moi! .•.. Ah! tms enfans, accufe­
ric:z-vous n~on cœur .....• J'en frrmis , & t'dl: la 
premiere fois gue j'aurai connu la crainte .... Hé­
bien ! Feria , fois content ..•. tu connoiffois mieux 
que moi ce que peut un tel fpeéracle fur un Pere ••• 
Que Sophie prononce, & que je n'aie poi.m à crain• 

dre que cette mort me foie reprochée,- • 
SôPHIE. 



S OP H 1 E; ave, la plus _grlnile force-. 

'Moi, mon Pere, unir ma defünée à celte ,d·e cè 
Barbare! Il e(l: un. moment 1 ug feu! moment, ot\ 
l'ame épouvantée jett(; un cri terrîble: mais cet fof- j 
·tant 'patfé'"; le 1:ourage rena1c; la ~o~t ne paroî~ 

., !]11~.ce qu'elle eft en dfet, le -droît de ne fouffrk 
plus, aeheté par un feul in{hnt de douleur.Je meut;: 
confolée , . chérie , pleurée par rotÏt ce-.....que j'aime& 
~e __meurs, dans vos bras-,. Je n-e regret le rie1~ _ ,,, 

. SAIN J' - QUE SI TIN. 

Tu l' éntends •.•• Ad1eve le f~~r.!!îce. 

LE DUC. 

~il fat trop long-t~ms differé. 

Sophie fi JJrijfon Je mettenè à genotlX;, 

s A r N-T ~ Qu EN t rN:-
GGutagé-, meî enfa 1s: eouragé;- jê r~di' ... -,Ù 

'vos derniers foupirs , La Patrie a_ les yeux fùr vous i 

d'âge en âge - on ne
4 

réperera vësn oms qu'avec 
tranfport: 0 Henri -! ta v!(l-oire-9-e.vie1 t •le_pri Üè 

noti:e fang ! E{l:-ce mourir, que d'a1focier.fà gloire 
à la tienne f 

Briffon &, SophÎe font endzai12és à mifaifceaü. 
d'A.rmes, les mains /e yécs vers l,: Ci.:l. 

F 



t:t CLlMLN 1!. 

LE D U C. 

~ue l'on frappe. 

Deux Sold,us ; le fa6re à l, main; l ayan~ 

&eTil pour frapper Sophù ~ JJriffen. 

S CE N E XI. 

LA DUCHESSE DE GUISE , LE JEUNE DUC 

D .E G ~ I S E , L. P. P.1 

L A D U CH .E SS E. 

E.lù fa jem. entre Sophie & lu Soldat_A 

A,. l\.Ê T EZ. 

L E D U C D .E F ER I A. • 

:Sire faires-vou5 , Madame l Pourquoi 1 ••• • 

LA DUCHESSE. 

Je fuis mcre, & mon fils m'c!l: rendu. Le voici 
lui-même. 

LE DUC DE GUISE, difendânt Brijfon & Saint-
• Qu:ntin. 



D E H E N R 1 I P. S--; 

Je ne fouftrirai pas> qu'un pareil attentat fe 
commette , au moment où je retrouve le plu_i 
gra-nd des bien,. ;c.--- -1 

LE DUC DE FERI~ _, 

Tout nous trahit donc en ce jour ! A moi , Sol..;; 
dars: allumez ce Fanal ', qui !ère à porter l'allarm.e 
dans tous le.s Po!l:es. -; 

_ - Un Solda; all11.me le Fanal. 

SAI NT~ QU LN TIN. 

Nous fommes vengés: toi-même, fans le îçavoir; 
a donné le Gina! de t.l perce , & de notre liberté. 

Le Fanal ejl allumé. Trois coups de canon. 

_ Je font enten,drt. On. attaque la pDrle en 

Jeh.ors à ,oupsarluiélzès. 

LE ïnf-(;D E FERIA. 

Qu'emens-je ? On veut enfoncer cette porte .... ~ 
'Aux armes! ... Aux armes ! ... Vous, Mendoce allez> 
& qu'à l'infi:anc même BrHfac foir poignardé. 

( Mendoce for&.) 

Langlois , Lullier , Soldm du Duc de Mayenne i, 
vous fcavez votre devoir : voici l'infl:anr. • . 

F ij 



·~i l: A C L E .M J! N C t. 
Viu cammade urril,/c fe fait mtmJre- : 

les portes s'ouvrent. 

SCENE XII. 

IULLIER, LANGLOIS, & leur fuitt. L. P, P. 

S A I N T - Q U E N T I N , Je faififfont de -
Npée d'un des Soldats 'JI;i entrent , ~ 
aJJ.aqualJ,t Feria. 

N ÜN ' barbare' non : ils ne te fcconderont pas; 
apprends à les connoître ; ils étoienr ainli que moi 
tdeles à leur Roi : tremble pour toi-même. Sot­
dats choiGs par Brilfac, vengez au moios fa mortg 
ç' "A votre Roi, c' eft lui ! 

..____ 

/ 



SCENE XIII. 

HENRI, SAI NT-LUC, Guuriers Fran;ais ~ 
L. P. P. 

HENRI. 

SUI v E z •Mo 1, Français, fuivez-moi. 

Les Français repouffint Feria " jjs 
Soldats • 

.Âpperce,;ant Bri_f{on {I Sophie • 
.....,, 

Mais Ll lle vois-je r Sauvez leurs jours, affurez- J 

vous du Duc de Ferra ..•.. Mais point de fang_r~ 
pan u ; c efi e 1our e a Clémence. 

S A I N T - L U C , à Sophie & à Briffim. 

-Dignc.s fujers d'un fi bon Roi, vive;. 

HE N R_!,_)_J'a~c, 6tt1.nt lui-mJme /,$ 

,Wnes d, lophie 6' d,: Briffon. 

Non , mon ami , -fion ; laiffe - moi ce plaifir. 
f rance, le1,tr$ fers font l'eiublême des tiens : je le$ 
l:iri[e. 



t A C L E M E N C È. 

LA DUCHESSE DE GUISE'. 

Mon Fils, tombez avec moi aux pieds de votre 
Roi. 

LE DUC DE_ G-UISF.. - ~ 

Ah ! Sire , vovcz f~s remords & mes larmes. 
I 

C'eft donc ainû que vous vous vengez! 

l - - -
HE N RI , relevant la Duche.fic & Jon fils. 

Eh ! puifqu'il me falloit une Tengeanc0 , croyez­
vous que je n'aye point choili lâpfus douce ? ( Re­
gardant aulour J, lui, ) Mais Briffac ? Où peut - il 
êrre l 

SC EN E XI V. 

BRrSSAÇ, ÇRILLON, Soldats, L.P.P. 

JE vous demandois : je craignois po;r;_Qs ;~urs~ 

B R. I S S A C. 

J' ér~is prêc à périr .... Crill0n , le brave Cril­
lon , perce à travers les Soldats , qui n'anendoient 



1J E - H E N R I I r. ' ~7 
_ plus qaœ le ligna! de ma mort. Il me fait un Bou­

clier de [911 corps , & ma vie efl: un de fes bien­
faits. 

H E N R I , ;, Crillon. 

Tu es le plus brave h~mme de mon Royaume. 

C RI L L O N. 

Vous en avez menti , Sire ; c' efr vous. Crillo11 
n'a fait que fon devoir, & cent fois vous avez pluii 
fait que vous ue deviez. • 

H E N R I. 

Me voilà donc entouré de tout ce que j'ai ~ 
plus cher! 

Tous les Cli.tv;zlùrs t ,mour~nt : il fa 
laiffe tomber dans leur.s 6ras. 

füiffac • Crillon, Saine-Luc, & vous, bons Ci­
toyens,je vous avouerai que je fuis dans uneivreffe ... 
Des larmes coule ne de mes __yeux... Voilà depuis 
quinze ans les premiere<que la joie en ait fait 
couler. 

.Après un ji!mce, il continue avec la.plus 
grande enagù. 

Mes Amis, mes Enfons, mes Compagnons filé-: 



~! 't À CL É ME N C E 
les, quand vous voudrez célébrer mes travau-x ~ iiè 

dites pas: il vainquit un tel jo'Ur, Dires, il fo~it 

vainqueur, & il a pleuré. Mais c'eCc trop m'arrher 
ici: je vais me rendre ai:t Louvre avéc vous, Que de 
ce moment tous les ordres d~-~oi!Tent n'en 

•faire plus qu'un feu\. Je veux que tout ée qu\ alfnre 
l'union d'un P~uple & de fon Roi ,, les Loix , la Gloi­
re , la Bienfaifance concoure à rendre ccne épo­

-que à jamais mémorable. Je veux encore , qoe 
·chaque année , ce jo,ur en foit un de Fère rour fa 
Nation; & que les Rois qui me fucc~deront ,- htu­

reux par les jours brillans qui vom na1rre pour la 
France, d1[enc en penfam à moi : ,, ll régna par le 
.. malheur , & nous régnons pat l'amour l • -

F 1 N. 

NO .TE S. 



N O T E S. 

Sc EN E premiere , pagc-6, Je Jça,irais bien la r.icheter pour la rmdre 
indépe1;naf,e , 0c. 0c. 6:c Cette noble Aife-rnon ,le Henri , fut 
Ilien juftüiée par fes travaux & par ceux de Sulli, Il avuit à payer 
un~ dette de 300 millions du fonds des Domaines Royan,. Des 
exac'lions atroces, e~écrables, forçoient le Peuple à payer 1 50 
millions , & le Prince en recevoir à peine 40. Les che1)1ins , les ca­
naux, les f,1rriiicacionsdcs phsfortcs places, les monumens publics, 
toue étoit dégradé , prefque méconnoi!fa,ble, --- A la more de 
c.e Prince, on trouve dans fes coffres ' plus cle 4S millions: les 
Flaces fonr fortifiées : cles munitions d armes pour vingc mille 
hommes enrithifrcnc l' Arfenal ; cent rièces <tan; llerie font fondues : 
il por~e..même fe.s.;vuesjufqucs fu, l:1 Mnrine ; elle renaît en raiîoa 
des moyens que les autres ciépenfes pérmerroienr de lui co11facre(. 
Er cependant on r.-éduit a pt.ès de moitié la ptrception des droits 
<te l'inrérienr du Roym1me: en rlimim:e les mi iles de huit millions; 
& les T ra irans, forcé.~ d'ubtir à la vo.ix d)un Prince & d'un 
Miniftre ~mis du Pauvre & tu L:b0t1reur , abandonnen, enfin 
leurs viéHmcs, leur pcrmcrrcrit <le refpi;:er , & viennent à leur 
tour, 1nalgré leur rage i1npui!Îantc, payer lenr tribut aux be[uins 
de l'Etac, & brûler les Edits , an nom dciqucls ils avoient traité 
la Patri~ comme une foldacefque indifciplinee rr~ice une ville prife 
d'alfauc. Er le Prince, ,1ui a fair tant de hiens divers, n'a pas 
même un Munumcm élevé ('n (on honneur êl,,ns 1.\ ville où il 
cft né! !\fais on peut dire de lui à ce fujct, <;e que l'on difuit 
de C=n. 

Voilà ce qu'a fait Henri IV; voilà ce que l'on doit redi re 
à janulis ; qu'importe {i nos Frivblires Honvenr impNtun ce u'i 
général , qui répète Hrnri, Fier.ri ! La plus foible efquiffe, def1'née 
d'api ès lui , ne peur que donner a·u même in.11:ant, l'idé~ de quelqué 
vertll , &céc'tte iclé'c nous .de.vient de jcur en jour fi érrangere i • - Vn­
Athéllien donnoir fa voix pour condamner A,,ftià, à l'exil;& fa r.lifon 
'èroic qu'il ne pouvoir fou.frir de l'entendre faus ctlFt fu-rnummer 
t~ ]ujte, Ne feroit-ce pas le mémc fcntio.-·n, qui nous fc;:oit prof­
ërire les ponrairs du bon , èu clément & fublime Henri? l'renons­
Y garde ; {i cela pouvait écre ! , • • 
_ Scèn; 3e. p<1ge 8. Empru,mr les reffources de a: Arr , &c. Voye-a 

1,'.C que j'ai dit à ce fujet clans la Préface de cet ouvrage, Ca,berinc 
de Médiais av oit den né la plus grande vogue à l' Aftrologie Judîciaire • 
.Cette femme fet1'.1b\oit née poli! faire à la France tous les genres 
pe maux qui font l'ouvrage de la b.ubarie , du fanatifme , de la li"! 

g_n~&- du m_ach!il-lle!illnS!. 
G 
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;~ NO T E s.· 
Scène 5e, page 10. D'Epinay Saini-Luc ne revient pils: fa n{gociatiotl· 

donc il efl chargé, :Yc. &c. La nécellité d'élaguer- des détails, qui. 
auraient pu nuire à la rapidité de l'aél:ion , m' ayant forcé d'ôter 
d,i rôle de Saira -Luc quelques morceaux relatifs à fes fervices &: 
à fon génie militaire, je rétablis ici que-lques anecdotes, dont mes 
I.eél:eurs ne pourront que me favoir gré. 

Francois d .Epinay, Seigneur de Saim-Luc , Comte d' Efle/an , 
Daron de Crevecœur, furnommé le Brave , premier Pair du Cam• 
bréfis, Chambellan du Roi , Gouverneur de Saintonge & Brouage ,. 
premier M fhe de Camp des troupes Françaifes, Li.eutenam-Géné• 
rai de Bretagne , Che,alier de Saint-Michel , & enfuite du Saim­
.Efprit , reçu à la premiere Promotion de Henri IV, était fils de 
J7alera 11 d'Ep inay Saim- Luc, premier Ecuyer du Roi, Gentil-: 
liomme de fa Chambre, GOL1verneur de Louviers. ' 

François fut , ainfi que fon pere , un des plus grands hommes­
du feizieme fiecle . Ce fot lui qui traita, au nom de Henri IV ,. 
avec Charles de Coffé, Comte de Br~Oàc, fon heau-frere. Hmri lui 
a.voit offert Je bâton de Maréchal de France; il le refufa, en priant 
fon bon Maîue de Je donner à Brzffac. 

En 1 587, il fe trouva à la bataille de Coutras , & s'y olill:ingua 
par un trait d'héroïfme trop peu connu. Ayant renverfé de cheval; 
d'un coup de lance, Henri de llourbon Prince de Condé, premier du 
nom , Î'l vJt que lesJolaats qui le fuivoient, entrainés par le fana- , 
ti fme de la Ligue~ ac,ouroient pour malfacrer fon pcifomùer; il fe­
renclit anili-tôt le ficn, & par ce dévouement généreux, il fauva .la. 
vie dn Prince. 

Il s'érojt déjà fignalé aux fiéges de Laon, de1a Fère, & de plu­
fieux autr-es villes. Il mourut le 8 Septembre 1 597, d'un coup d'ar­
qucbufe, qD'il reçut à la tête au fiége d'Amiens . Son corps fut. 
àppom.' dans 11 Chapelle d'Orléans aux Célefüns de Paris, ou, 
efi fon maufolée. Henri , pour récompenfe de fes fervices & de 
f" fidélité , l'avoir nommé Grand-Maltre de l'Arti.lleric. 

François d 'Epinay joignojt d'ailleurs à toutes les qualités qui 
caraé.térifent J.e héros , cet extér-ieur aimable , & cei; charmes de la. 
fi,,ure, qui doublent le -pouvoir de la venu. La célébre Ma1gueri te 
d; Valois l'avoir co1,1pté au i,omlire des hommes féduifans, donç 
fon cœur, né fi fenfible , n'avoir pu fc défendre. 

Cc Guerrier célébre avait pour oncle Ambroijè d'Efpinay Saim~ 
Luc, Comte de Mériere , premier Ecuyer du Roj , Genti:Jhomme 
de fa Chambre , Cbevaller de fon Ordre, & Gouverneur de Lou-· 
viers, Il fervit fous quatre Ro~s , avec autant de valeur que de. 
fidélité, Il avoit époufé Jtan,1e Coffé , Dame d'Eé/01 , ilfue d'lfa-
1,rUe, Reine de Jérufalem, & de Loufa VII, Roi de France. Ce­
]uj-ci eut un ills Chevalier des Ordres du Roi, Maréchal de: 
}'rance , & Vice Amiral-Général pendant la vacance de l'Ami-. 
r auté. Il remporta plufieurs viéloires , & fut créé Ljeutenant-Gé..; 
mirai, & Commandant de la ville de Paris, par des lettres d11 

6 AQÛt 164/r, li avait époufé fünrime de Ba.ffomp)err~ ! ~-~ 
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,M:rr~chal de ce nom ; il en eut plufieurs enfons , dont un fut Ar­
chevêque de Bordeaux , un autre , Chevalier du Sainr - E1prit en 
1670 ; & l'aînée de [es filles fut mariée dans la Maifon cl' .ifor­
couri U•uvrrn ; c'eftl'ayeule de M, le Muéchal ·d•Hircour,. 

J' ajouteiai icj , que François a' E pi·:a1 avoit pour bi[ayeul 
G rnjf· 'J a'Epi11ay , dit Deshayes, Seigbeur Châtelain d'Efpinay, 
qui fut Commandant clans le Comté d' Eu pendant la détention de 
C/11r!ll c\'hrrois, Comme d'Eu, fait prifonnier à la bataille d'A-

1incourt, Il avoic épou[é le 8 Jui n 14 • 3, Jearw: de Courcy , fille 
de ] <'<Il, Chevalier Banneret , & de ,::~rie Mallet de Graville 
i lliie, par .llli:c cl' Alençon, fon ayeule , cle /, ,,bcrr , Roi de France~ 

Le même François d'Efp11rny avoic pour oncle Olivier, Baron de 
'lloifguerout , Chevalier de !'Ordre clu J.{oi , mari-, le 29 Janvier 
1560 , à ]acquel ,ne de Dreux, i !li.1e de Rvberr <le France, Comte 
de Dreu~, cinquiéme fils clu Roi L,mis- le-Gros . 

Le Tdbmenc de J,i cqu rli11 r cle Dr• li ,<, clu 2~, Décembre 1524; 
contient un article cligne d' être remarqué . Elle y ordonne à fa 
P·o!l:érjté clc porter les Armes clc France,joinres à cellii. des d' Efpinay. 

Tant clc nobleife & de i;rancleur ne fero iem que pen cle chofe anx 
\ .!UX clu l'auiotc , fans lés venus qui an11Jittcnt la dette contrac­
tée avec la Pat·ie, en recevant des honueurs qu'elle veut n'être 
que le prix è, ~ [ervjces qu' on lu i rend. La \!ai ion de cl' E{pinay s•efl: 
toujours montrée digne de tant d'illufhation , &. fa premiere gloire 

· eft d'avoir toujours .:té fidelle à la devife qni lu i a été donnée: 
T r•m' wiu s in beilis, Jemperque pa triœ fi. de lis. 

Page 13 . Er v ous le v oyer , ce cœur-là '" me trompe j am.1is, &c: 
Pour le fo rmer une iclée bien vraie cle la tendre frnftbilité de ce 
Prince , & de fa loyale franchife , il faut le fuivre dans 
les déta i ls de fa vie privée , & fur-:om lire fcs Letrres avec coure 
l'attention qu'elles méri:enr. Je rranfcrirai ici celle ,\ont j'ai parlé 
dans ma Préface. Il n'en e!l: point qui peig,1e mie,,x les princi~ 
pes & la loyauté du bon Roi. 

~, Mont:r de bats jay antandu aveq pleîyr li:s fervyfes 
,., que vous et monC,· de ro1uelaure aves fct a ceuls de 
5> la relygyon et la [auueté que uous partycul yerement 
,,, aues donnée an v .rc ch. rn • de fu b:::rbve a ceuls de 
,,, mon peys de bearn, et auffy lotre que j~ accepte pouc 
,,, ce tams de v.' " dyc ch.au de quoy je vous veus byen 
,,, remerîyer et pryer de croyre , que combyen que 
,, foyes de ceuls la d~ Pape, je ne avcs come le cuydycs 
~, mesfyance de uous deffos fe s choîcs, Ceus quy fuivens 
,, tout dr0it leur conîyance font de ma relygyon, et 
3> moy je fuys de cele de tous ceus la qui fo ::u branes 
~, et bons. Sur ce je ne fere la preîante pl•Js longue, 
~, lynon pour iious recomander la place qauc, an meyn ~ 
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-'"" et deilre for uos gardes, pour ce que ne pl'ut faylir­
,, que uous ne ayes byentot du bruyt aus oreyles , mes 
•> de ccus la je man· rcpo[e fur uous , comc le deues 
., ferc fur 

y,re plus affure et meylleur 
arny,HEN R Y. 

On a conftrvé dans cette copie l'orthographe de ce Prince , &. 
même !Il. l' Abbé Brirard l'a fait graver d'après l'original , de 
manierc que l'on retrouve jufqu'au carallèrc & à la forme des lettres, 

Page ~ 1. Si l'on manque de moyen , que Con 1'ie,me d moi . je do1111r­
r11i plucô, toui ce que je peffide. Ceci rappelle une anecdote, que l'on ne 
rem trop relire , parce qu'elle pénétre d'une admiration toujours 
nouvelle. Au moment où il fntroit dans Paris, des hommes dt­
Ju!tice arrêterent !'Equipage de Lanou~ , un des Officiers de ce 

. l'rincc , pour.des engagemens que fon illufl:re Pere avoit pris pour 
fomcnir la caufe de fon Roi. Ce brave Ol!icier vint fe plaindre 
an Roi d'une rigueur qui lui fembloit li révoltante dans un pa­
reil moment , & d'après une femblablc caufr. Lar.oue , lui dit 
I:ltnri à haute voix , il faut payer fes d,ccrs; je paye bi 0 n les 
mimnes. Mais un moment après il le tire à ·l'écart & lui donne 
_fes pierreries , afin de les remettre à fes Créanciers, & que par-là 
les :5:quipages qu'ils lui avoient pris, lui fuliènt rendus, --- Eru­
d1111i1,i, qui judicaiis terram, 

F' I Ni< 








